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AKNONXES ET RECLAMES 

Agence ? . DQLUNGBN, 16, r u t  G ra n g t-B a it l iè re

Plaise à la Cour!...
Je voudrais essayer de noter l'impres- 

Bîon générale qui se dégage, jusqu’à pré­
sent, de la'publication des documents de 
l ’enquête. Je parle, bien entendu, de l’im- 
)ression ressentie par les gens d’esprit 
ibre, ayant le goût, le besoin môme, de 

ne devoir qu’à eux-mêmes, au loyal ef­
fort de leur intelligence, de leur raison, 
l ’opinion qu'ils adoptent et le jugement 
qu ils portent.

Des autres, il ne saurait être ici ques­
tion. Leur siège était fait d’avance. Cette 
avalanche de dépositions s'est écroulée 
sur leur conviction, favorable ou hostile 
à l'innocence de Dreyfus, sans l ’ébranler. 
Chacun d’eux a pris dans le tas ce qui 
lui a semblé de nature à fortifier encore 
la certitude particulière dont il était an­
térieurement pourvu et a regardé tout le 
reste comme non avenu... J’admire ces 
esprits imperturbables.

Ceux qui, comme le mien, sont d’une 
autre famille, ont été au contraire très 
troublés. Et voici, parmi beaucoup d’au­
tres —  dans le détail desquelles on me 
dispensera d’entrer —  les trois raisons 
principales de leur trouble :

1® Les variations singulières de l ’accu­
sation au sujet du «  bordereau »;

2“ Les variations non moins singulières 
de cette môme accusation au sujet^ de 
certains personnages étroitement mêlés 
à l'Affaire ;

3® Les contradictions radicales qui se 
sont élevées entre l’accusation et la dé­
fense sur des points essentiels.

Considéré comme négligeable il y  a 
quelques mois — à telles enseignes qu’il 
n’en était même plus fait état dans le fa­
meux discours de M. Cavaignac (8  ju il­
let 1 8 ^ ),—  le bordereau est rentré en 
grâce depuis la découverte du faux 
Henry et c'est sur ce document que 
)orte aujourd'hui le principal effort de 
'habile argumentation développée de­

vant la Chambre criminelle avec un si 
remarquable talent d'avocat par M. le 
général Roget.

Mais comment ne pas être confondu 
des changements introduits, de 1894 à 
1808, dans la thèse de l ’accusation, au 
sujet de ce document ? Abandon de 
la date attribuée en 1894 à la com­
position de la pièce. Abandon de la 
démonstration fondée sur l’écriture. En 
1804, ft’est. sur cette question de l'écri­
ture, principalement, que Dreyfus a été 
condamné. En 1988, l'accusation n'a plus 
que du dédain pour ce vulgaire élé­
ment de preuve. A  supposer même 
qu'Esterhazy eût écrit le bordereau, le 
commandant ne pourrait pas pour cela 
l ’avoir composé: Car il est nécessaire, 
d ’une nécessité absolue, que le traître 
soit Dreyfus. Et cela est tout de même — 
n'en déplaise à l'auteur de cette triom­
phante proposition —  un peu dur à ad­
mettre, pour des gens que n’hypnotise pas 
ridée fixe.

Autre chose. Tout le monde a remar­
qué que M. le colonel du Paty de Clam 
et Esterhazy sont jetés par-dessus bord 
avec une remarquable désinvolture dans 
deux dépositions de généraux. La  ru- 

’desse de cet abandon, succédant tout à 
coup à la complaisante protection qui 
)endant si longtemps a rendu ces deux 
)ersonnages intangibles, nous surprend, 
ülle nous surprend encore davantage 

quand nous la rapprochons des singu­
liers égards témoignés à la mémoire du 
colonel Henry. Ce malheureux aurait-il 
donc un mérite inconnu qui rachète son 
crim e? Ce mérite serait-il tout simple­
ment l ’éternel silence où la mort le 
condamne?...

Enfin, comment ne pas être troublé 
üar ce cliquetis d’affirmations contradic- 
oires qui.s’entre-choquent furieusement 
au-dessus de.nos têtes?

—  Le bordereau est-il d’un artilleur?
—  Oui, déclarent à l ’enviM . Cavaignac 

et M. le général Roget.
  Non ! répliquent M. le comman­

dant Hartmann dans sa courageuse dé­
position, M- le général Sébert, M. le ca­
pitaine Mocb.

 Oui l affirme derechef M. le général
Deloye,qui accourt à la rescousse de l ’ac­
cusation.

Or, tous ces témoignages sont ceux 
d'hommes pourvus d’une indiscutable 
compétence. Rien ne nous autorise à ne 
pas les croire animés, les uns et les au­
tres, d’une égale sincérité. Qui a raison? 
qui a tort?

Au demeurant, l ’impression générale 
qui se dégage de la publication do l’en­
quête est trouble et confuse. Nous som­
mes perdus dans une forêt immense — 
A h i !  quanto selvaggia ed aspra e fo rte  !
—  au milieu d'unè nuit où nous sentons 
vaguement flotter autour de nous une 
impalpable légion de larves affreuses...

Nous avons besoin qu’un guide sûr — 
tel V irgile fut pour Dante aux Enfers —  
vienne à notre secours, nous prenne par 
la main et, à travers le formidable enche­
vêtrement de ces dépositions contradic­
toires, nous conduise à la clairière où 
tout ce qui était incertain, ambigu, 
obscur s’é ucidera enfin.

Je me permets de penser qu’il est abso­
lument impossible que la Cour de cassa­
tion se dérobé à l’impérieux devoir d’être 
pour nous ce guide- à, et nous laisse, — 
errants et perdus —  au milieu de cette 
horrible forêt.

Mais tel n’est point l’avis d’un groupe 
d’hommes qui pour des raisons diverses
—  dont quelques-unes respectables, les 
autres intéressées et honteuses —  ont 
juré de tout fairc-afin d’cntravcr l'œuvre 
de la révision.

Cette revision, si péniblement arrachée 
à toutes les lorccs hostiles conjurées 
contre elle, est en effet menacée, pa- 
ralL-il, d’un dernier traq,.uenaxd. Depuis

quelques jours, certain glapissement 
rageur, qui avait déjà retenti dans la 
presse avant le vote de la loi de dessaisis­
sement, retentit de nouveau, plus déplai­
sant, plus aigre que jamais; et quand ce 
glapissement-Ià se fait entendre, c’est 
signe que quelque chose se prépare.

On prétend donc que toute 1 industrie 
des adversaires de la révision —  et Dieu 
sait s'ils ont fourni des preuves de cette 
industrie ! —  s’applique astucieusement 
à en combiner dans l'ombre et le mys­
tère l ’avortement final. Habilement cir­
convenue —  sans brutalité ni rudesse ;
—  sollicitée avec une bonhomie émue, 
mouillée de larmes, au nom des « grands 
intérêts »  du pays, la Cour de cassation 
serait à peu près décidée à en sacrifier 
de plus grands encore, celui en particu­
lier dont elle a la garde spéciale. En un 
mot, elle se préparerait—  justifiant les 
cyniques espérances fondées, sur la loi 
de dessaisissement —  à nous dire non 
pas que Dreyfus est innocent ou qu’il est 
décidément coupable, et les raisons déci­
sives sur lesquelles elle fonde le ju g e ­
ment si anxieusement attendu, —  mais, 
tout simplement, qu ’il n’y a pas «  fait 
nouveau », partant, pas matière à ré­
vision, et que tout doit par conséquent 
demeurer en l’état.

Comme tour de gobelet, cela serait 
vraiment d’une élégance supérieure ! Es- 
cobar et Robert Houdin, âmes sœurs, en 
ricanent sans doute d’allégresse dans 
leurs tombeaux, comme du plus éclatant 
hommage qui puisse être rendu à l ’art 
auquel chacun d’eux doit la gloire de son 
nom.

Reste à savoir si la muscade passerait 
aussi facilement, depuis que nous avons 
pu prendre connaissance, grâce au F i­
garo, d’une partie déjà fort instructive 
'de l'enquête. Ces tours-là sont jolis, as­
surément, mais malaisés. L ’escamoteur 
et ses aides ont besoin de calme, de si­
lence, de recueillement. Devant une na­
tion émue comme la nôtre vient de l'être
—  ne fût-ce que par la déclaration de 
M. le président du Conseil sur la «  mysti­
fication »  possible de 1894 ! —  la main la 
plus sûre tremble quelquefois. On a vu 
des muscades rebelles, simplement parce 
qu'il y  avait de l'électricité dans l'air. Or, 
j ’ai idée qu'il y  a do rélectricité dans l’air 
en ce moment.

Pour parler sérieusement, j'espère 
qu'une telle honte sera épargnée à notre 
malheureux pays, —  qui vraiment en a 
plus que sa part en ce moment. Tant 
qu’un pareil arrêt ne sera pas là, sous 
mes yeux, dans la hideuse laideur de 
son hypocrisie et de sa lâcheté, je  dirai 
qu’on inflige à nos magistrats le plus 
sanglant des outrages, eu les supposant 
capables de rendre cet arrêt —  et de 
déshonorer à jamais la justice de notre 
pays et eux-mêmes en le rendant.

Qu'on puisse arriver, par je  ne sais 
quelle argumentation subtile et savante, 
H établir, contre tout bon sens, qu’il n ’y 
a pas «  fait nouveau »  selon la lettre -7- 
pharisa'iquement interprétée—  de la lo i: 
il paraît que cette chose monstrueuse ne 
serait pas tout à fait impossible. Les ad­
versaires acharnés de la révision, du 
moins, le prétendent.

Le fait nouveau existe pourtant. 6  Caï- 
phes qui refusez de le vo ir en dépit de sa 
splendeur. Le  fait nouveau, c’cst que 
cette cause ne ressemble à aucune au­
tre ; c’est que son ampleur dépasse les 
frontières du pays qui a eu le déplorable 
privilège de lui donner naissance ; c’est 
que l ’univers tout entier a les yeux fixés 
sur la France; dans la France, sur un 
point, qui est le Tribunal où cette cause 
sans précédent va  se juger ; dans ce Tri- 
bu na, sur la page où va s'inscrire la 
sentence que des millions d’âmes atten­
dent en frémissant. Non, non, rien de 
pareil ne s’est vu, pas même au temps 
de Calas 1 Et c’est là, apparemment, un 
fait nouveau.

Ce fait nouveau, sans doute, n ’est point 
d’ordre juridique. Mais je  défie bien 
qu'aucun homme, à moins d'être une 
brute, ose prétendre qu'un tel fait est né­
gligeable et que les magistrats de la Cour 
de cassation ont moralement le droit do 
n’en pas tenir compte. Car, s’il en était 
ainsi, nous cesserions d'être la France, 
c’estrà-dire un pays qui compte au nom­
bre de ses plus glorieuses traditions l ’ha­
bitude plusieurs fois séculaire de penser, 
de parler, d ’agir non pas seulement en 
vue de lui-même, mais en vue de l’huma­
nité et de son bien général.

Juges, co n'est donc pas notre peuple 
seul, c'est le monde qui va  vous juger 1 
Aux yeux du monde civilisé, vous allez 
être, "à uno heure solennelle entre tou­
tes, cette très haute et très noble per­
sonne morale que fut et que doit tou­
jours être la France. Tels vous vous ré­
vélerez, telle elle apparaîtra. Ce qu'on 
dira de vous sera dit d’elle aussi, puis- 
q ii’à cette minute-là vous l ’aurez incar­
née. Ce qu’il y  a de plus sacré dans l’hé­
ritage de nos pères, la pensée profonde 
de justice que le labeur superbe de vingt 
générations de notre race a dégagée et 
dont 89 a fait largesse au monde, ce titre 
—  le plus authentique de notre noblesse 
de peuple —  sera entre vos mains. Lo 
malheur des temps l'a, hélas! un peu 
altéré. Un mot de vous peut lui rendre 
son lustre éclatant. Un mot de vous peut 
aussi le réduire en poussière. Excusez- 
moi si je  suis ému : de douleur, en son­
geant que nous pourrions être privés de 
transmettre à nos enfants ce parchemin- 
là ; d’indignation, en voyant qu’il est des 
gens assez mauvais Français ou assez 
fous pour souhaiter qu’il soit détruit en 
effetl...

Ces choses, nous n avons pas 1 imper­
tinence de croire qu’il faille vous les rap­
peler. Nous savons, nous sommes sûrs 
que vous êtes de trop bons citoyens pour 
méconnaître lo caractère très particulier, 
unique, qu’aura, le jour où vous parlerez 
enfin, votre fonction redoutable. Nous 
prenons simjîjènient •— et parce qu’oa

nous y  force —  la liberté de vous dire 
très humblement ceci : ,

Ce qu’on attend de vous, ce n est pas 
une infâme comédie comme celle qu on 
vous propose, qui ferait de notre pays 
l’objet de l ’exécration et de la risée de 
tous les autres. C’est la communication 
loyale, sans réserve, de l ’auguste vérité, 
qui seule aura le pouvoir d’apaiser la 
mortelle inquiétude de nos cœurs.

Rendu dans ces conditions, votre ar­
rêt, quel qu'il soit, aura la vertu pacifica­
trice et souveraine que ce malheureux 
pays épuisé en attend. Sinon, c’est la 
continuation du désarroi^ mortel, des 
soupçons, des haines ; c'est le boulet 
maudit de l ’A ffaire rivé de nouveau, par 
votre main elle-même, au pied meurtri 
qui le traîne depuis trop longtemps.

'Vérité, vérité, vérité ! voilà le mot que 
la terre entière vous crie, aussi bien que 
nous. Français, qui avons mis dans la 
droiture, dans la justice de vos âmes no­
tre suprême espérance...

Plaise à la Cour ne pas faire à la Pa­
trie le mal irréparable de donner, au 
nom de la France, un soufflet à la cons­
cience du genre humain I

George Duruy.

É c h o s
L a  Température

Les fortes pressions, fuyant de plus en plus 
nos régions, gagnent l ’Espagne et le  Portugal 
où le baromètre est assez élevé, alors qu’à 
Paris il est tombé un moment dans la journée 
à 73qmni. Les pluies sont encore à  peu près 
générales et sur nos côtes de l'Ouest la  mer 
est houleuse. L a  température est toujours re­
lativement basse. Hier, à Paris, le thermomè­
tre, à  6® au-dessus le  matin à huit heures, ne 
dépassait pas 90 1/3 dans l ’aprés-midi; on 
notait 150 à A lger. En France le temps est à 
la  pluie. Dans la soirée le  baromètre, vers 
minuit restait à 745“ “ .

m

autorise, ainsi que l'enquête lui en fait 
un devoir, d’une demande d’annulation.

Et, instruits par l ’expérience, les au­
teurs de cette interpellation ne voudront 
pas permettre que le gouvernement leur 
réponde par des considérations d’oppor­
tunité politique semblables à celles qui 
lui ont servi pour obtenir de la fai­
blesse du Parlement la loi de dessaisis­
sement.

Il faut, dès à présent, commencer à 
songer à ce que produira, au milieu des 
débats actuels, le retour des Chambres. 
Il n’est que temps. —  J. C o r n é ly .

Les Courses
A  2 h., Courses à Maisons-Laffitte. — 

Gagnants de Robert Milton ;
P r ix  de Santeuil : Algodor.
P r ix  des Pyrénées : Samos.
P r ix  Malgache : Mauvezîn.
P r ix  de Boissy : Cristal II.
p r ix  Lu tin  : Nevers II.
P r ix  Lessard'Le-Chêne : Lessard.

CONCOURS H IPP IQ U E

A  2 heures : Primes d’hônneur. — 
A 3  heures : Sauts d'obstacles. P rix  delà 
Coupe. Gentlemen.

INTERPELLATION FUTURE

Encore une petite réflexion sur la dé­
position dé M. le général Mercier. Le
E  résident de la Chambre criminelle, M. 

oew, lui demande s'il est à sa connais­
sance que des pièces secrètes aient été 
communiquées au Conseil de guerre.

le général Mercier réplique que la 
Cour n’est pas saisie d’une demande 
d’annulation et qu'il n’a pas à répondre 
à cette question.

Evidemment, si M. le général Mercier 
n’était pas le soldat remarquable et inno­
cent qu’il est, s'il n’était qu’un contri­
buable ordinaire, le président Loew  lui 
aurait administré une de ces mercuriales 
qui errent toujours sur les lèvres des 
magistrats: «  Apprenez, monsieur, que 
la Cour n’a de leçons à recevoir de per­
sonne, et que si elle vous fait l’honneur 
de vous questionner, c’est qu’elle connaît 
l’étendue de ses droits, et par conséquent 
de vos devoirs. »  Il me semble que j ’en­
tends êela d’ici.

Le  président Loew  ne répliqua point et 
encaissa le refus du général. Co qui 
prouve combien celte pauvre Chambre 
criminelle a été douce et coulante. Ce 
qui prouve que le Syndicat, le fameux 
Syndicat qui l'a achetée, comme chacun 
sait, a été floué, qu’il n’en a pas eu pour 
son argent. Ce qui prouve enfin que les 
hommes d'Etat qui ont arraché aux 
Chambres la loi de dessaisissement en 
parlant des questions captieuses de cette 
Chambre, de la torture morale des té­
moins sont do fiers menteurs. Je ne 
crois pas que jamais Parlement ait été 
victime d’une plus effrontée... mystifi­
cation.

Le refus du général Mercier succédant 
à un refus semblable de réponse du 
même général au procès Zola consti­
tuait déjà pour tout homme impartial et 
sensé une certitude morale que Dreyfus 
fut jugé sur des pièces secrMes, et que 
par conséquent, en vertu des disposi­
tions formelles de l'article 441 du Code 
d’instruction criminelle, toute la procé­
dure de 1894 doit être annulée.

La déposition de M. Casimir-Perier est 
venue confirmer encore cette certitude 
morale. M. Casimir-Perier a, en effet, 
déclaré qu’il ne pouvait s’imaginer que 
des pièces secrètes qu'il avait vues se­
raient communiquées aux juges du 
Conseil de guerre.

Enfin, uu de ces juges,M . le comman­
dant Freystœttcr, dontil a déjà été parlé, 
cédant à un besoin supérieur de libérer 
sa conscience, écrit à ses chefs que le té­
moignage d'Henry détermina sa convic­
tion sur la culpabilité de Dreyfus ; que le 
faux et le suicide du témoin ont fait naî­
tre des doutes dans son esprit, et qu’en­
fin des pièces destinées à établir la trahi­
son de Dreyfus ont été communiquées 
au Conseil dans la chambre où il délibé­
rait. La  certitude morale va donc devenir 
une certitude matérielle.

Dans de pareilles conditions, et toutes 
les probabilités de révision réservées, il 
me semble que le devoir de la presse in­
dépendante, à Paris et dans les départe­
ments. est d'inviter les membres du Par­
lement à interpeller, dès la rentrée, le 
garde des sceaux et à lui demander pour 
quelles raisons il persiste à ne pas saisir 
te Cour ffo cassation, ainsi quo la loi l'y

A Travers Paris
Le Président de la République, en ré­

ponse à la lettre du président de la 
république des Etats-Unis, a adressé à 
M. Mac Kinley le télégramme suivant :

Je suis très touché des sentiments que V o­
tre Excellence veu t Lien m ’exprim er à  l ’occa­
sion de la  signature de la  pa ix  entre les 
Etats-Unis et l ’Espagne, e i je  l ’en remercie 
vivement.

Jo tiens tout particulièrement à  assurer 
Votre Excellence du sincère désir du gouver­
nement de la  République et de son Président, 
de resserrer toujours de plus en plus les 
liens de traditionnelle am itié qu i unissent 
depuis .si longtem ps les deux grandes Répu- 
Llmues.

L o u b e t .

Le Président de la République assistera 
ciemain samedi, dans l ’après-midi, à la 
réunion du Concours hippique.

Sur « les instancesdu ministrede lama- 
rine et du gouvernement », dit VAgence 
Havas, M. le vice-amiral Cavelier de 
Cuverville, dont la démission avait été 
annoncée, conserve ses fonctions de chef 
de l’état-major général de la marine.

Au cours de la séande qu’elle a tenue 
hier, l ’Académie française a proclamé 
les auteurs des pièces inscrites sous les 
numéros 30 et 39 et qui avaient obtenu 
chacune, pour le prix de poésie, une 
mention honorable et une somme de
1,000 francs. , „  ^

L ’auteur de la pièce intitulée : la. N e f  
de Salomon, ayant pour épigraphe Fe- 
rebatur super aquas, est M. Georges Cha- 
landon, ,  .

L ’auteur de la pièce intitulée ; iwemn 
et Viviane, ayant pour épigraphe « Plus 
fort il sera né, mieux il sera vaincu »  est
M- Raoul Guillard.

Ce dernier ne jouira pas, malheureu- 
sÉmènt, de son succès, car il éob mort le 
mois dernier. C’est sur la demande de 
son malheureux père que le pli conte­
nant son nom a été ouvert. -

M . Benjamin-Constant vient d’être 
nommé membre du Conseil supérieur 
des beaux-arts par le ministre de l ’ins­
truction publique.

Le grand peintre remplace au Conseil 
supérieur des beaux-arts M. Lenepveu, 
membre de l’Institut, décédé.

Nous disions, il y  a deux jours, à 
propos delà «Grande Prom otion» 1874-76, 
que le m ajor de cette promotion était le 
lieutenant-colonel de Lagarenne, en 
voyage de congé à Athènes.

Nous apprenons aujourd’hui que le 
)ère du brillant officier vient de mourir, 
^on seulement celui-ci n’a pu lui fermer 
es yeux, mais, retenu par l’état de la 

mer, il n’a pas eu la suprême consola­
tion de l ’accompagner à sa dernière de­
meure.

M. de Lagarenne administra.pendant 
vingt ans le département de l’Orne, 
comme secrétaire général de la préfec­
ture. 11 aurait pu aspirer à une plus bril- 
-lante situation, mais il refusa tout avan­
cement pour se consacrer à ses fils, tous 
deux actuellement lieutenants-colonels.

Les rigueurs de la lune rousse sont 
les dernières défenses de l'h iver contre 
le beau temps, aussi s’occupe-t-on déjà 
avec ardeur des installations à la campa­
gne. Ainsi que pourlesmeubles de jardin, 
pour les mobiliers de pitchpin, des lits 
de cuivre ou de fer, la literie complète et 
tous les articles de ménage, on ne sau­
rait mieux s’adresser qu’aux Etablisse­
ments A llez Frères, la seule maison spé­
ciale de tous ces objets, au sujet desquels 
les renseignements sont d’ailleurs four­
nis avec toute l ’obligeance possible.

Trouvé dans la boîte du journal cette 
amusante fantaisie sur «  l'affaire »  :

La  V érité  est en marche.
Le  canon de 130 court.

Hors Paris
Courrier de Monte-Carlo :
«  La  présence de la reine d’Angleterre 

à Nice et celle du prince de Galles créent 
sur tout le littoral un mouvement .mon­
dain de réceptions continuelles. La 
grande aristocratie anglaise se trouve 
actuellement à Monte-Carlo.

»  Le prince de Galles donnait diman­
che soir, à l'Hôtel de Paris, un grand 
dîner où étaient invités :

»  Sir Maurice Fitz-Gerald, la d y  h’ itz-Gsrald,
H . R. H . the prince o f W a les, Hon. Sidney 
G reville, M . Fontana, S. A . I . le  grand-duc 
M ichel de Russie, S. A . I .  le  grand-duo Cy­
rille  de Russie, comtesse T o rb y , Mme Keppel, 
colonel A rthur Paget, M rs Arthur Paget, J me 
Arm enkofI, colonel Danson, m arquis de La  
Rochechouart, M m eB ischoffsheim , lo rd W o l-  
w erton , Hon. P . W a rd , prince Gollorcdo 
Mansfeldt. »

Les éditeurs Fayard frères font paraî­
tre aujourd’hui le premier volume d’une 
série, à la manière de Paul de Kock, 
sous le titre : «  les Romans Joyeux. »

Le premier volume, intitulé l'O ncle la, 
Vertu, histoire comique d’un faux ména­
ge, est signe Paul Burani, l'auteur de 
tant de succès do théâtre, et sera suivi de 
la Mariée des quatre jeudis, F ils  de la  
Lune, la  Culotte à ma tante-, tout un Cy­
cle de bon rirel

Voici le printemps, et les fleurs vont 
reparaître non seulement dans les par­
terres, mais aussi sur les chapeaux des 
femmes élégantes.

Les ont-elles jamais quittés? Jamais, 
malgré les jolies plumes, ces fleurs de 
l ’air, et les dentelles chiffonnées, pa­
pillons sortis des mains de la femme.

La fleur est, quoi qu’on fasse,^ la 
compagne inséparable de la femme, l’or­
nement indispensable du chapeau. Il est 
facile de s'en convaincre en passant rue 
de la Paix, devant la maison Camille 
•Maruhais où se fait la mode des cha­
peaux,et dont les magasins sont comme 
UAQ çerfQ fleurie en plein parisw

C’est surtout en ce mois fécond en se­
cousses atmosphériques que les névralgi­
ques et les rhumatisants apprécient l ’ad­
mirable organisation des Grands Ther­
mes de Dax, où la température se trouve 
réglée de manière à rester toujours 
égale, moite et douce, en dépit des brus­
ques variations du dehors.

Lucerne reprend sa physionomie de 
printemps et fa saison s’annonce sous les 
meilleurs auspices pour l'Hôtel National, 
où sont arrivés déjà la comtesse de 
Chandon, M . et Mm e Krupp d’Essen, 
le comte et la comtesse Puyfontaine, lady 
Clarke, e ta  

A  propos de l ’Hôtel National, disons que 
ce rendez-vous du high-life cosmopolite 
est en train de s’augmenter d’ une annexe 
très vaste et tout à fait «m od em  sty le».

Nouvelles à la M ain
Notre éminent confrère Z... a trouvé 

un ingénieux prétexte pour justifier son 
usage immodéré des teintures.

—  Do nos jours, dit-il, les jeunes n ’ont 
plus aucun respect pour les anciens... 
Tenant à être respecté, j ’ai pris le parti 
de ne pas vieillir !

Entre peintres symbolistes 1
—  Ton . tableau a-t-il été reçu au Sa­

lon?
—  Je n’y  comprends r ien i Le  ju ry a 

mis au dos de ma toile un énergique R 
majuscule.

— Ça voulait peut-être dire : Ravissant !
L.e Uasque da Fer«

DE LA

COUR DE CASSATION
( k d i t s )

Le  Figaro publie au jourd 'hu i les dépo­
sitions suivantes:

M . le général de Boisdeffre ;
M . le commandant Lauth , qu i était au 

bureau de la  statistique à Vèpoque où le 
bordereau est arrivé ;

M . Gribelin, archiviste, qu i était sous 
les ordres du colonel P icqu a rt et du 
commandant Henry, au ministère de la 
guerre.

DÉPOSITION
DU

eU lÉR A L DE BOISDEFFRE
SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1898

L e  généra l de B oisdeffre. —  Nous 
étions très préoccupés à l’état-major de 
l'armée, pendant l'année 1894, de décou­
vrir  les auteurs des fuites qui se produi­
saient au ministère de la guerre.

Des recherches faites n ’avaient pas 
abouti.

Deux rapports, écrits par un agent dont 
l ’honnêteté était connue, et confirmés 
par une déclaration verbale faite par un 
personnage diplomatique, avaient engagé 
a rechercher le coupable parmi les o ffi­
ciers, signalant même un officier qui avait 
été ou qui était encore au deuxième 
bureau-

Ces recherches n'avaient pas abouti, 
lorsque survint la découverte du borde­
reau.

J’étais absent à ce moment; on fit exa­
m iner le bordereau par les chefs de bu­
reau de l ’état-major, par les directeurs, 
et spécialement celui de l ’artillerie. Les 
conclusions furent que le document de­
vait émaner d’un officier de l ’état-major 
de l’armée, artilleur et stagiaire.

On tit des photographies du bordereau, 
atin de les distribuer aux chefs de bu­
reau et de faire rechercher si l’on trou­
vait une écriture identique.

Les premières recherches furent vaines, 
autant qu’il m ’en souvient ; c’est à la fin 
seulement tout à fait que le chef du 4* 
bureau fut frappé de l’analogie extrême 
qu’il y  avait entre l ’écriture du borde­
reau et celle de Dreyfus, qui avait été 
stagiaire à son bureau.

Des renseignements furent pris sur 
Dreyfus et ne lui furent pas favorables. 
L ’identité des deux écritures fut exami­
née de beaucoup plus près et se con­
firma. Jusque-là, on n’avait pas soup­
çonné Di'Cyfus. Jo no crois pas avoir

Voir lo Figaro  dos 31 mars, 1»®. 2, 3.4, 5. 6, 7. 
8( 9, 10, l i ,  12 et 13 avril, donnant le dossier de 
l'enquêto de la Cour de cis&aticm.
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besoin de protester contre l'insinuation 
que le fait de sa religion pouvait èirr. 
pour quoi que ce soit dans cette accusa­
tion.

Je rendis donc compte au ministre de 
la situation. Le général Merqier trouva 
les présomptions assez graves pour qu’on 
lui indiquât un expert pour examiner 
l ’écriture. Le  garde des sceaux, je  crois, 
lui indiqua M. Gobert.

L'expertise de ce dernier ne marcha 
pas sans difficultés : M . Gobert voulait 
connaître le nom de celui dont il exami­
nait l'écriture; je  crois même qu’il dit 
un jour qu’il le connaissait et le nomma. 
Il demanda un délai.

L e  ministre craignit qu’avec ces indis­
crétions et ces lenteurs, il fût possible 
au prévenu de faire disparaître toutes les 
preuves.
• Le ministre s’adressa alors à M. Ber­

tillon ot, devant les affirmations catégo­
riques de ce dernier, le général Mercier 
estima qu’on devait mettre en arrestation 
préventive le capitaine Dreyfus et nomma 
oflicier de police judiciaire le comman­
dant du Paty de Clam.

Je ne me souviens pas exactement, e i 
le commandant du Paty a été désigné par 
le ministre, ou sur ma proposition. Son 
choix, d’ailleurs, était indiqué par sa s i­
tuation d’ancienneté au 3* bureau, dont 
faisait partie Dreyfus.

L ’enquête judiei-üre a suivi son cour.-, 
et elle a abouti à un rapport de l ’officier 
de police judiciaire au ministre, sur le 
vu duquel le ministre a transmis la plainte 
(et le dossier) au gouverneur de Paris, 
pour qu'elle suive son cours régulier.

Le  président. —  Est-ee qu à ce mo- 
ment-îà il n'a pas été question d'un dos­
sier secret dont les charges auraient été 
très sérieuses contre Dreyfus?

Le général de Boisdeffre. — Non, 
monsieur le président.

Du reste, pendant la première période 
de l ’instruction, j ’étais à Pétersbourg, 
commo représentant le gouvernement 
de la République aux funérailles de l'em­
pereur Alexandre III.

Le président. —  Etiez-vous de retour 
au moment du procès?

Le  général de Boisdeffre. — Oui.
Le  président. —  Savez-vous si un dos­

sier secret a été communiqué au Conseil 
de guerre?

Le général de Boisdeffre. —  Je vous 
demanderai de ne pas répondre à cotte 
question qui n’est pas soumise, en co 
moment, au jugement de la Cour.

L e  président. —  Quelques jours après 
la condamnation a eu lieu la dégradation 
de Dreyfus. Immédiatement après cet 
événement, le bruit s’est répandu qu’il 
aurait fait des aveux au capitaine Le- 
brun-Renaud.

Que savez-vous à.cet égard?
L e  général de Boisdeffre. —  Je no 

saurais dire exactement comment la 
nouvelle des aveux a été apportée au mi 
nistre ou à moi. Ce que je  me rappelle 
avec certitudè, c’est que nous l'avons 
eue, dans l’après-midi ou le soir. J’ai ôté 
aussitôtmoi-même chez le général Gonse, 
pour le prier de donner l’ordre au com­
mandant Picquart d'amener le lende­
main matin, chez le ministre, le capitaine 
de gendarmerie qui avait recueilli ces 
aveux.

Je crois même être sûr d’être allé avec 
le général Gonse au domicile du comman­
dant Picquart (il devait être dix ou onze, 
heures du soir); il était absent et lo 
concierge nous a dit qu’il ne rentrerait 
que le lendemain matin.

C’est alors que, comme je  devais m ’ab- 
senter le lendemain, j'a i prié le général 
Gonse d’aller, dès l'aube, à  la place, ce 
qu’il a fait.

On lui a donné le nom du capitaine 
Lebrun-Renaud ; il a été le chercher à 
sa caserne, l’a amené au ministre, le gé­
néral Mercier, qui a reçu la déposition 
de Lebrun-Renaud.

Le général Gonse a fait ensuite ce qu’il 
faisait dans tous les cas importants : il 
m'a écrit pour me rendre compte. J’ai 
trouvé la lettre en rentrant, le soir, et le 
lendemain matin, ce qui m ’arrivait gé­
néralement pour ces lettres de rapport 
important, je  lui ai rendu sa lettre, pour 
qu’il pût la garder comme document.

C’est ainsi que le général Gonse a re­
trouvé la lettre quand la question s’est 
posée de nouveau.

Ce qui a contribué à faire garder le 
silence sur les aveux, c'est que le nom 
d'une puissance étrangère y  était pro­
noncé, et qu’on désirait très vivement 
éviter de nouvelles complications.

L e  président. —  Après cette premièî'8  
phase de l'affaire Dreyfus, il n’en a plus 
été question jusqu’à l’époque où le lieu­
tenant-colonel Picquart est devenu chef 
de la section de statistique. Quelque 
temps après son entrée à ce bureau, il 
aurait été amené à avoir des doutes sur 
la culpabilité de Dreyfus, et Use serait 
livré a des recherches à cet égard. Pour­
riez-vous dire à quelle époque il a com ­
mencé ces recherches, dans quelles cir ­
constances et quand vous en avez été 
informé pour la première fois ?

M . de Boisdeffre. —  Je n’en ai été in­
formé, pour la première fois, qu’au com ­
mencement d'août 1896 (le 5, je  crois), à 
mon retour de Vichy. Le colonel P ic­
quart est venu m ’attendre à la gare. Je 
l’ai emmené en voiture chez moi, et il 
m’a dit : «H é las l je  crois que nous ve­
nons de trouver un nouveau traîtrel » 
mais sans aucune pensée de substitution 
à Dreyfus, à ce moment. —  Je ne pou­
vais que. lui prescrire de continuer ses 
recherches avec toute la prudence dési­
rable, et je m ’absentai-de Paris jusqu'au 
milieu d’août. Je revins à Paris.

Je me rendis au camp de Châlons vers 
le 17 ou le 18 août, je  crois.

Puis je  rentrai à Paris jusqu’au mo­
ment des grandes manœuvres. C'est donc 
dans la période comprise entre le 17 ou 
le 18 août et le commencement de sep- 
lem b requ ele  colonel Picqriart m ’a en­
tretenu d'une manièi'8  beaucoup plu?, 
suivie de cette affaire. L e  colonel Pi' - 
quart m 'a parlé d'abord des m otifs qui
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donnaient lieu de supposer la trahison 
chez Esterhazy, ses mauvaises relations, 
ses dettes, son peu de moralité, etc.

Et c'est à ce moment qu'il a (ü  me 
parler du qietU bleu.

Un matin, il me dit qu’il venait de 
comparer l’écriture d’Esterhazy à celle
du bordereau et que, pour lui, il n 'y avait

,  , . -  - - -pas de doute qu’Esterhazy ne fût l’auteur 
du bordereau.

Tout en trouvant une certaine ressem­
blance dans les écritures, je  suis trop 
peu expert pour pouvoir m ’en rendre 
compte, et j ’avais vu bien des écritures 
qui ressemblaient déjà plus ou moins à 
celle du bordereau 1

En dehors de cette présomption, et 
malgré les enquêtes qu’il avait faites, 
Picquart n’avait pu apporter aucune 
preuve de trahison.

C’est alors que, devant la gravité de 
cette déclaration, au lieu d’attendre le 
retour du général Gonse, qui était en 
congé à la suite d'une maladie (ce qui 
fait qu’il n’avait pas été tenu au courant 
de cette première partie), je  prescrivis 
au colonel Picquart d ’aller chez le géné­
ral Gonse, le trouver à la campagne 
pour lui soumettre toutes ses observa­
tions à ce sujet.

Le  général Gonse m 'écrivit alors, et il 
partageait ma manière de voir.

Il avait fait les mômes observations 
que moi à Picquart, c'est-à-dire qu’ il y 
avait là deux affaires distinctes, qu'Es- 
terhazy pouvait être un traître, qu'il 
fallait en trouver les preuves et les cher­
cher, et que TafTaire Dreyfus était com­
plètement distincte de celïe d’Esterhazy.

Ce n’est que plus tard que j ’appris que 
le colonel Picquart avait commencé ses 
recherches beaucoup plus tôt, c’cst-à- 
dire fin mars ou avril 1800, et fait des 
enquêtes successives qui n’avaient pas 
abouti à lui donner des preuves de tra­
hison.

L e  président. —  Ainsi, le 5 août, à 
votre retour de Vichy, le lieutenant-colo­
nel Picquart ne vous a pas entretenu de 
soupçons qu’il aurait conçus sur un 
commandant du nom d’Esterhazy, et sur 
la connexité qui rattacherait ces soup­
çons à l’afTaire Dreyfus ?

Le généra l de B oisdeffre. Le colo­
nel Picquart m ’a entrenu de ses soup­
çons sur la trahison d’un nouvel officier: 
je  Depuis pas me rappeler avec certi­
tude s il a pronencé le nom d’Esterhazy; 
niais, en tout cas, il ne m ’a pas parlé 
alors de la connexité de ce traître avec 
Dreyfus.

L e  président. — Que s’est-il passé du 
milieu de septembre au 16 novembre ?

L e  général de B oisdeffre. —  La situa­
tion s’est prolongée dans des conditions 
analogues, c’est-à-dire le ministre ot 
nous, disant au colonel Picquart, qui 
poursuivait avec une grande ténacité et 
uniquement cette seule idée : «  Cherchez 
et trouvez des preuves ».

L e  colonel Picquart a même demandé 
à envoyer à Esterhazy un télégramme en 
termes à peu près identiques à ceux du 
petit bleu et le ministre (général Billot) 
n ’a pas estimé qu’on pût employer ce 
moyen vis-à-vis d’Esterhazy alors qu’on 
n’avait pas trouvé de preuve de trahison 
préalab e contre lui.

L e  président. —  Avez-vous vu, à cette 
époque, la pièce dite p e tit bleu et quelle 
impression vous a-t-elle laissée?

Le généra l de B oisdeffre. — J’ai dû 
certainement voir le petit bleu. Cotte 
pièce m ’a laissé l’impression d’une pièce 
d'un caractère bien vague et d’une au­
thenticité douteuse.

Le  colonel Picquart continuant à ne 
poursuivre absolument que sou idée et à 
vouloir, sans preuves, substituer Ester­
hazy à Dreyfus, j ’ai pensé qu’il était utile 
de le mettre dans un autre milieu, de ne 
pas le conserver à te. tête du service des 
renseignements, et de le renvoyer dans 
un corps de troupes- 

L e  ministre, qui voulait éviter de four­
nir un aliment à de nouvelles polémi­
ques de presse, a ju gé préférable de l’en­
voyer en mission tout d'abord : c’est 
ainsi qu’ il a été chargié de missions fort 
importantes par la suite.

C'est sur ces entrefaites (vers fin oc­
tobre) que, le colonel Picquart étant ab­
sent pour une mission de courte durée, 
arriva le faux Henry.

Le commandant Htanry apporta, comme 
sortant de sa source habituelle, la pièce 
en question. Son authenticité ne faisait 
pas de doute, d'abord en raison de la si­
tuation de l’officier, qui était un officier 
tout de confiance, amené à l'état-major 
par le général de M iribel, dont il était 
l'officier d’ordonnance, dontil avait toute 
la confiance, qui eu avait fait le comman­
dant du grand cuartier général. La com­
paraison avec d’autres pièces de même 
provenance paraissait donner une iden­
tité d’écriture et de style complète ; elle 
ne pouvait donc soulever aucun doute, 
elle n’en souleva aucun, et si elle ne fut 
pas communiquée au colonel Picquart, 
ce fut parce que, à cette époque, il n'était 
déjà plus, en fait, chef du service des 
renseignements.

Et ce fut l'avis du ministre qu’il était 
préférable de ne plus le mêler, en quoi 
que ce soit, àTaffaire Dreyfus.

Je puis dire cependant que le m inistre 
a dit à Picquart qu’il avait reçu une pièce 
prouvant nettement, et de nouveau, la 
culpabilité de Dreyfus ; et je  suis aussi 
certain qu’on peut l ’être, à cette distance 
de temps, que Picquart n'a pas répondu 
que ce devait être un faux.

L e  président. —  A  quelle date le 
colonel Picquart a-t-il reçu avis de son 
envoi en mission ?

L e  généra l de Boisdeffre. —  Ce doit 
être vers fin octobre ou commencement 
de novembre.

L e  président. picquart nous a dé­
claré qu’il ne l ’avait su, d’une manière 
positive, par la bouche du ministre, que 
dans une entrevue qu’il aurait eue dans 
le cabinet du ministre, avec vous et le 
général Gonse, le 14 novembre. 'Vtous en 
souviendriez-vous ?

L e  généra l de B oisdeffre. —  Je n’ai 
gardé aucun souvenir de cet incident, et 
ia ne puis affirmer ni contredire que 
ledit jour le ministre l’ait avisé, pour la 
première fois, qu’il l’envoyait en mis­
sion.

L e  président. —  Quels sont les inci­
dents qui se sont-passés pendant lo sé­
jour de Picquart en Tunisie et se rappor­
tant soit à l’affaire Dreyfus soit à 1 allaire 
Esterhazy ?

Le généra l de Boisdeffre. ^  j ’ai été 
tenu au courant des lettres successives 
pour ses missions, que lui écrivait le gé­
néral Gonse par ordre du ministre, tant en 
France qu’en Tunisie, et des réponses du 
général Leclerc, soit pour diverses ques­
tions posées au colonel Picquart, soit 

.................................... Dltransmettant également des plaintes du

colonel Picquart ; car il y  a eu entre lui 
et lo commandant Henry un échange do 
lettres dont je  n’ai été averti, d’ailleurs, 
qu’après la réponse faite.

M. le  président. —  Que savez-vous de 
l ’incident dit do la «  dame voilée » ?

M. le  général de B oisdeffre .— J’ai eu 
connaissance de cet incident.

Nous avons cherché vainement quelle 
muvait être la dame voilée, et comment 
a pièce aurait pu sortir du ministère.

Nous avions d'abord supposé que c'était 
par suite d’une négligence du colonel 
Picquart, àqui elle aurait pu être dérobée.

Plus tard, quand des insinuations ont 
paru mettre en cause le colonel du Paty, 
je  l’ai fa itin terrogerparle général Gonse, 
et il a certifié, non seulement verbale­
ment, mais par écrit, qu’ il n'avait jamais 
eu cette pièce entre les mains, que le 
colonel Sandherr la lui avait montrée une 
fois on 1804 et l ’avait remise ensuite sous 
enveloppe.

Depuis la fin de mai 1898 jusqu’à main­
tenant, j ’ai été malade, puis j ’ai quitté 
mes fonctions: je  n'ai pas pu m'occuper 
directement et avec suite des alTaires en 
cours, notamment de la mise en retrait 
d’emploi du colonel du Paty.

Question posée par un conseiller. — 
Dans une déposition que vous avez faite 
devant M. le juge Fabre, vous avez dé­
claré ce qui suit : « Picquart m ’a parlé, 
en efîet, d'une campagne de presse qui 
devait s’engager et de la nécessité de la 
devancer ». Itourricz-vous nous expli­
quer dans quelles conditions a eu lieu ce 
langage de Picquart, et quel sens vous 
avez attribué à ces mots «  de la nécessité 
de la devancer » ?

L ô  généra l de Boisdeffre. —  C’est au 
moment où Picquart voulait à tout prix 
faire admettre la substitution d’Esterhazy 
à Dreyfus, et me disait qu’il fallait en 
prendre immédiatement l’initiative, que 
sans cela une campagne de presse terri­
ble allait s’engager et que des scandales 
inouïs allaient s’ensuivre.

L e  président. —  La lettre W ey le r  por­
tait-elle des énonciations do nature à 
faire prévoir de prochains incidents?

L e  généra l de B oisdeffre. — Pour
u’elle fût de naturemoi, je  ne crois pas qu eue fut de nature 

à faire prévoir par elle-même de pareils 
incidents.

Question posée par un conseiller.
rl aLe colonel Picquart a été nommé chef du 

service de statistique, le premier juillet 
1895. Dans sa déposition, il a prétendu 
qu’à cette date, ou dans les quelques 
jours qui ont suivi sa prise de pos­
session du service, vous lui auriez dit 
spontanément et d’une façon textuelle : 
« L'affaire Dreyfus n'est pas finie. Elle 
ne fait que commencer », et qu’en même 
temps vous l ’auriez invité à s’en occu­
per?

L e  généra l de B o isdeffre. —  Je n'ai 
)as la prétention de me rappeler textuel- 
ement comme le colonel Picquart les pa­

roles ou les conversations que j ’ai pu 
avoir avec lui. Je n'en ai certes pas pris 
note. J’ai pu supposer, étant donnés les 
incidents du procès lui-même, qu'il en 
serait soulevé de nouveaux, et j ’ai pu 
dire quelque chose analogue au colonel 
Picquart.

Quant à la seconde partie de son énoncé, 
jo  suis sûr de le lui avoir dit, comme je 
l'avais dit, du reste, à son prédécesseur, 
et jo l ’ai dit pour deux motifs principaux : 
le premier, c’est que mon devoir comme 
ma préoccupation était de tâcher de trou­
ver e plus de traces possibles des divul­
gations qui avaient été faites, et de tâ­
cher de découvrir, si d’autres fuites que 
celle que nous connaissons ne s’étaient 
produites; le second m olif,c ’est que pour 
des raisons que je n'ai pas à apprécier, 
j ’ai trouvé, en efîet, l’instruction con­
cernant Dreyfus complètemênt insuffi­
sante en ce qui concerne sa moralité, ses 
relations de femmes et de cercle, etc...

Question posée par un conseiller. —  
Est-il normal que le chef du S. S. puisse 
pendant plusieurs mois (dans l’espèce,du 
mois d'avril au mois d’août) procéder à 
des enquêtes contre un officier sans en 
référera  ses chefs hiérarchiques?

L e  généra l de Boisdeffre. —  C'est ab­
solument anormal.

Le colonel Picquart aurait dû rendre 
compte de ses soupçons, de ses enquêtes 
et de scs recherches à son chef, le géné­
ral Gonse.

La lecture faite, après dictée, le témoin a 
déclai'é persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé: Général do BOÏSDEFFBE.
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L e  président. — Vous avez été de 
nouveau appelé devant la Cour, à raison 
d’une dépêche adressée, le 2  novembre 
1894, pur un agent étranger à ses chefs, 
et qui, communiquée parle ministre des 
affaires étrangères au ministère de la 
guerre, aurait été l ’objet d’une interpré­
tation différente dans chacun de ces 
ministères. Pourriez-vous donner à la 
Cour quelques renseignements là-des­
sus ?

L e  généra l de Boisdeffre. —
souviens, en effet, parfaitement, 
lendemain, je  crois, du jour où l'arres­
tation de Dreyfus fut connue, je  vis ar­
river dans mon bureau le colonel Sand­
herr, alors chef du service des rensei­
gnements, me disant : « Eh bien ! mon 
général, voilà une preuve de plus delà  
culpabilité de Dreyfus : c'est la traduc­
tion d’une dépêche qu’un agent militaire 
étranger vient d'adresser à son gouver-

Je me 
que le

nement et 
La  dépèc

u'on vient de m ’apporter. » 
ho a été portée de suite au 

ministère, soit par le colonel Sandherr, 
soit par moi, et, très peu de temps après 
(dans mon souvenir, o lendemain ou le 
surlendemain), le colonel Sandherr vint 
me trouver et me dit : «  La personne qui 
m ’avait apporté la traduction du télé­
gramme vient de revenir, me déclare 
qu'on s’est trompé dans la traduction, 
qu'il y  a eu erreur de chiffres, et apporte 
une nouvelle version, qui n’a plus 
gnification de la première, et qu’elle 
clare être la version exacte. »

Dans mon souvenir, la première an­
nonçait l ’arrestation du capitaine Drey- 
fus, et disait que l ’agent avait pris ses 
précautions.

Dans la deuxième, il se bornait à parler 
de faire démentir dans leurs journaux 
toute relation avec Dreyfus s’il 
a pas eue. ’

a si- 
dé-

n en

In  raison de la divergence et de l’in­
certitude do ces documents, il n’en a été 
à ma cqnnaissunce, tenu aucun compte' 
ni dans l’instruction, ni dans le proçôs;

et les choses sont restées ainsi jusqu’en 
1898.

A  la fin d’avril ou au commencement 
de mai 1898, le général Billot, ministre 
de la guerre, a donné l ’ordre de faire un 
nouveau classement, plus méthodique et 
plus rationnel, de toutes les pièces con­
cernant l’afiaire Dreyfus, pièces qui n’é­
taient pas réunies dans un seul dossier, 
en un mot, un véritable travail d ’ensem­
ble ; et dest alors que le souvenir de ces 
télégrammes étant évoqué, on fut conduit 
à rechercher co qu’étaient devenues les 
deux copies dont il a été question plus 
haut ; on n’en trouva aucune trace au 
service des renseignements ; j ’ignore si 
le colonel Sandherr les avait détruites 
ou remises aux affaires étrangères.

Sur le compte qui lui en fut fait par le 
général Gonse, ie général Billot lui pres­
crivit d’envoyer demander ces traduc­
tions aux affaires étrangères.

Le général Gonse chargea le colonel 
Henry de cette mission. Henry revint dé­
clarant au général Gonse que le fonc­
tionnaire auquel il s’était adressé (M. Pa- 
léologue, je  crois) lui avait réponau qu’il 
ne pouvait les lui donner que sur l’auto­
risation de son ministre.

Lo général Gonse en rendit compte au 
ministre, lo général Billot, et ce dernier 
s'adressa alors à M. Hanotaux ; mais il 
me dit que M. Hanotaux, pour des rai­
sons de convenances diplomatiques, lui 
avait absolument refusé une communi­
cation de ce genre.

Alors le général Billot envoya le géné­
ral Gonse chez M. Delpeuch, sous-secré­
taire d’Etat des postes et des télégraphes, 
pour demander l ’original. Cette démar­
che n’aboutit pas davantage. Et alors le 
général Gonse essaya de faire reconsti­
tuer, de mémoire, le texte des deux télé­
grammes, avec le colonel du Paty, je  
crois, qui, seul, disait s’en rappeler.

Mais nous avons considéré cette re­
constitution surtout comme une indica­
tion ; nous n’avons pas annexé ces pièces 
au rapport do mai 1898; nous n’avons 
mentionné dans le rapport l ’existence des 
télégrammes que comme la preuve ou 
l'indice de la préoccupation de l'agenCt 
étranger, à la suite de l'arrestation.

Je sais que M. Cavaignac a, depuis',‘ 
demandé la communication de ce télé­
gramme à son collègue, et je  ne sais rien 
autre depuis, puisque j ’étais malade et 
que j ’avais quitté le service.

L e  président. — Dans une lettre pu­
bliée, U y a quelques jours, par Ester­
hazy et adressée à M. le premier prési­
dent de la Cour, il répéterait qu’il aurait 
été, en 1894 et 1805, un intermédiaire 
entre le colonel Sandherr et un agent 
étranger.

L e  généra l de Boisdeffre. —  Jamais, 
à ma connaissance, le colonel Sandherr 
n’a employé à quoi que ce soit Ester­
hazy.

J’ajoute que l’allégation decedernierme 
paraît tou t à fait invraisemblable ; il ne mo 
paraît pas possible que le colonel San­
dherr eût pu, soit lui fournir des docu­
ments à donner, soit en recevoir de lui, 
sans que les chefs du colonel Sandherr 
en fussent informés et sans recourir à la 
participation des services intéressés.

Le colonel Sandherr n ’aurait jamais pu 
se permettre d’employer à cette tâche un 
officier supérieur, sans en référer à ses 
chefs.

L e  président. —  Au mois d ’octobr^ 
1807, plusieurs officiers de l ’état-major 
ont cru devoir prévenir Esterhazy de la 
campagne qui allait s’ouvrir contre lui. 
Le colonel du Paty de Clam, qui faisait 
partie de ces officiers, s’est mis immé­
diatement en relations avec le comman­
dant Esterhazy, et, dans sa déposition, il 
nous a dit que ses chefs n'ignoraient pas 
les relations dans lesquelles il s’enga­
geait, que sans doute il p ’avait pas reçu 
d'ordre d’eux, mais qu’il pensait entrer 
dans leurs vues, en agissant ainsi qu’il 
le faisait. Avez-vous eu connaissance des 
démarches faites à cette époque?

La  général de Boisdeffre. —  Je n’ai 
eu connaissance des démarches du colo­
nel du Paty auprès du commandant Es­
terhazy que bien après lo procès Zola.

Au mois d'octobre 1897, me parvinrent 
ainsi qu’au ministre des lettre anonymes 
exposant la campagne qui se préparait 
pour substituer Esterhazy à Dreyfus.

Vers la même époque arrivèrent éga­
lement des lettres d'Esterhazy au Prési­
dent de la République, au ministre de la 
guerre et à moi. Je mô rappelle qu’à ce 
moment, le colonel du Paty me fit part 
des inquiétudes de M. de Nettancourt, 
membre du même cercle que lui (l’Union, 
je crois) et j ’ai dû certainement lui ré­
pondre qu’il pouvait être parfaitement 
tranquille, qu’il n ’était pas possible de 
substituer Esterhazy à Dreyfus, puisque 
nous avions la conviction absolue de la 
culpabilité de Dreyfus, ce que j ’ai tou­
jours proclamé bien haut.

Je me rappelle également que des offi­
ciers de la section de statistique avaient 
soumis au général Gonse l ’idée de pré­
venir Esterhazy, par une lettre anonyme, 
des indii ations contenues dans les leUres 
anonymes envoyées au ministre et à 
moi.

Le  général Gonse, bien entendu, sou­
mit cette idée au général Billot qui ne 
l’autorisa nullement; le général Gonse 
transmit sa défense, avec ordre formel 
de l’exécuter, et ledit avis ne fut jamais 
envoyé.

Le général Gonse avait pris comme 
auxiliaire pour copier toutes ces pièces, 
dont le ministre voulait avoir le «touble, 
le commandant du Paty, qui lui semblait 
le plus indiqué, comme ayant déjà été 
mêlé à l ’affairo Dreyfus.

Je n’ai pas souvenir de ce qui a pu se 
passer ensuite ; je  me rappelle seule­
ment que, à la suite de diverses insinua­
tions de la presse, il en fut émis une 
prétendant que j'aurais télégraphié à 
Esterhazy à Londres, où il aurait été 

chercher, soi-disant, le document libé­
rateur : « Revenez, je  vous couvre. »

J'écrivis à M. le ministre de la guerre, 
le 4 décembre, une lettre pour le prier do 
faire démentir les faits en question et 
constater que je n’avais ni vu, ni connu 
M. Esterhazy (le ministre estima utile de 
communiquer la lettre entière).

Au moment où j ’allais porter cette 
lettre au ministre, le général Gonse, qui 
me l’a raconté depuis, entra dans son 
bureau, où se tenait le colonel du 
Paty, et lui dit : «  "Voilà ce que le général 
vient d’écrire au ministre. Vous n’avez 
rien fait, n’est-ce pas, qui ait pu prêter 
aux insinuations de la presse? »

Le colonel du Paty lui en donna l’as­
surance formelle.

Comme je  l'ai dit au début, je  n’ai 
appris les agissements qui se sont pro­
duits qu’imparfaitement, par suite d’ab­
sence ou de maladioi et ce que je  me

rappelle parfaitement, comme incidents 
se rapportant à cet ordre de faits, c’est 
qu’au moment où il était question de 
traduire Esterhazy devant un Conseil 
d’enquête, pour une mise en réforme 
que j ’approuvais pleinement, le général 
do Pellieux vint me trouver et me dit :

«  Je viens vous rendre compte qu'Es- 
terhazy vient de me déclarer que, si on 
le traduisait devant un Conseil d’enquête 
et si on le mettait en réforme, il allait 
déclarer qu’ il était l’homme de l ’état- 
major, qu’il n’avait agi que d’après les 
ordres de ses chefs ot qu'il en avait les 
preuves.»

Je répondis au général de Pellieux que 
de pareilles menaces étaient, pour moi, 
un motif de plus, et suffiraient seules 
pour que je  demandasse sa comparution 
devant un Conseil d’euquète, et je  pres­
crivis au général de Pellieux d'aller ren­
dre compte au ministre.

Le lendemain, il me fit dire qu’il ve­
nait de recevoir une lettre d’Esterhazy, 
lui déclarant que tout ce qu’il avait dit la 
veille était faux, et rétractant ses dires ; 
je  n'ai du reste pas vu la lettre.

L e  président. —  Avez-vous entendu 
parler d’une lettre de l ’empereur d’A lle­
magne relative à Dreyfus?

L e  général de B oisdeffre. —  Jamais 
je  n’ai entendu parler d’une pareille let­
tre autrement que par les racontars des 
journaux. Jamais il n’en a été question, 
à ma connaissance, à l'état-major de 
l ’armée. Par conséquent, il m ’a été im­
possible d’en parler, comme on l’a pré­
tendu, dans les salons où je  n’avais guère 
le temps d'aller, du reste.

Question posée par un conseiller. — 
C’est le 5 août 1896 que, pour la première 
fois, Picquart vous a fait connaître les 
soupçons qu’il avait contre Esterhazy. 
Avez-vous su que, depuis le mois d'avri 
précédent, Picquart avait fait exercer 
une surveillance officielle contre Ester­
hazy, s’était fait remettre, à la poste, sa 
correspondance privée, et avait même 
envoyé un agent qui avait pénétré dans 
son domicile en son absence? Le chef du 
bureau des renseignements était-il auto­
risé à agir ainsi qu’il l ’a fait sans en don­
ner avis à ses supérieurs ?

L e  général de B oisdeffre. —  Je n’ai 
connu ces détails, totalement on en par­
tie, que postérieurement au 5 août, et 
j ’ignorais certainement, à cette date, de­
puis combien de temps les investigations 
étaient commencées. Le colonel Picquart 
ne pouvait pas faire saisir des lettres à 
la poste sans une réquisition du ministre 
l'autorisant à \  faire et je  ne me rap­
pelle pas que, quand il en fut rendu 
compte au ministre, le ministre le lui 
reprocha en termes extrêmement v io ­
lent.

Je trouve tout à fait anormal les inves­
tigations auxquelles Picquart s’est livré 
pendant ces quatre mois, sans en rendre 
compte à ses chefs.

La lecture faite, après dictée, le témoin a 
déclaré persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé : Général de BOISDEFFRE.
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L ô  président. -
de statistique au 
le bordereau qui

-  Vous étiez au bureau 
moment où est arrivé 
a servi de point de dé­

part à la poursuite dirigée contre Drey­
fus. Voudriez-vous dire à la Cour quelles 
sont les circonstances dans lesquelles 
cette pièce est arrivée?

L e  commandant Lauth. — Le borde­
reau dont il est question a dû arriver 
dans les bureaux dans les derniers jours 
de septembre 1894.

Le commandant Henry était en ce mo­
ment absolument le seul officier du bu­
reau (jui connût l ’agent qui nous four­
nissait des documents de ce genre et qui 
fût connu de lui.

Il avait ses rendez-vous avec cet agent 
à peu près exclusivement le soir, après 
dîner, vers huit ou neuf heures, tantôt 
en un point, tantôt en un autre, de sort.e 
qu’il lui était impossible de remettre, le 
soir même, les papiers touchés à notre 
chef le colonel Sandherr, et qu’il les 
gardait chez lui pendant la nuit, pour 
ne les apporter au bureau que le lende­
main matin.

Très souvent, en raison du peu de li­
berté dont disposait l ’agent, les rendez- 
vous avaient lieu à la fin de la semaine, 
c’est-à-dire le samedi soir, et j ’incline 
beaucoup à croire, sans toutefois pou­
vo ir l ’affirmer absolument, que le ou les 
papiers dans lesquels se trouvait le bor­
dereau ont été donnés au commandant 
Henry le samedi 22 septembre et qu’il a 
dû les apporter au bureau le lundi 24 au 
matin.

Un matin—  est-ce le 24 ou une autre 
date? mais il ne doit pas y avoir grand 
éeart— je suis arrivé au bureau,et immé­
diatement, avant que je  puisse entrer 
dans la pièce où je  travaillais d'ordinaire, 
le commandant Henry,qui circulait dans 
un couloir intérieur à nos bureaux, m'ap­
pela et me fit entrer dans la pièce où il 
travaillait d’ordinaire.

En même temps que moi arrivait le 
capitaine Matton, aujourd’hui chef d’es­
cadron au 16* régiment d’artillerie à 
Cie rm 0 n t-Ferran d.

A  peine fûmes-nous entrés dans la 
pièce du commandant qu’il nous montra 
des paquets dont il avait pris livraison la 
veille ou l ’avant-veille et, nous montrant 
quelques fragments, recollés par lui, il 
nous dit : « C’est effrayant. Voyez donc 
ce que j ’ai trouvé dans les paquets. »

Nous nous mîmes près de la fenêtre, 
écartant les rideaux qui donnent sur la 
rue de l ’Université; et tous trois nous 
nous mîmes à lire le contenu de cette 
pièce qui n’était autre que ie bordereau. 

Diverses réflexions furent échangées
-, âfr.Q Poau sujet de celui qui pouvait en être 1 au­

teur, en raison do la nomenclature des 
pièces qui y étaient indiquées et de la 
possibilité, pour des officiers de telle ou 
telle arme, do telle ou telle fonction, de 
se les procurer.

J'ajoute que, soit pendant quo nous 
étions près de la fenêtre, soit au mo­
ment où le commandant Henry nous a 
appelés, M. Gribelin, l’archiviste du bu­
reau, est également entré dans la pièce 
et a eu connaissance, a peu près en môme 
temps que nous trois, de l'existence de 
cette pièce.

Le bordereau n’a été montré au chef 
du service, le colonel Sandherr, qu’une 
demi-heure ou trois quarts d’heure plus

tard, dès son arrivée au bureau, attendu 
qu’il ne venait que vers dix heures, 
notre chef de service a dû en rendre 
compte à ses chefs, soit dans la matinée 
soit dans l'après-midi.

Quant au sous-chef de bureau de cette 
époque (le lieutenant-colonel Cordier 
qui, par l'organisation même du service 
ne venait au bureau qu’à midi, il n’aurai 
pu en avoir connaissance qu'au retour 
au bureau, l'après-midi, du chef do ser 
vice, c’est-à-dire vers trois heures ; mais 
il n’en a pas eu connaissance du tout 
attendu qu’à ce momcnt-Ià il était on 
permission, qy'il n'est rentré que le 8 oc 
tobre et, par conséquent, si le lieutenant 
colonel Cordier a déposé de la même fa 
çon qu’il a voulu l ’avancer dans les jour 
naux (que c’est lui qui aurait vu le bor 
deroau l'un des premiers), je  déclare qu’i 
en a menti.

Unefois que le bordereau eut été remis 
au chef d ’état-major et au ministre, l ’en 
quête destinée à en découvrir l ’auteur 
fut menée, en grande partie, en dehors 
du bureau des renseignements.

Jo ne connais pas tous les détails de 
l’enquête, d'abord parce que ces ques 
tions-là ne rentraient pas spécialemen 
dans mes attributions; parce que, sur 
cinq officiers du bureau, j'étais le plus 
jeune et que, par conséquent, le chef du 
service ne me parlait pas, comme à ses 
collaborateurs immédiats, de tout ce qui 
pouvait se passer entre lui et lo che 
d’état-major ou lo ministre, et enfin 
parce que le 1“  octobre, je  suis parti eu 
permission et, à ce moment-là, l ’enquête 
n'avait encore donné absolument aucun 
résultat.

Je ne sais donc que pour l ’avoir en­
tendu raconter au bureau ce qui s’es 
passé pour trouver l'auteur du borde­
reau.

Je sais qu’on a réuni les chefs des dif­
férents bureaux de l ’état-major et qu’on 
les a chargés de faire une enquête, cha­
cun dans çon bureau ; et c’est de cette 
façon qu'on est arrivé à restreindre le 
cercle des recherches ; mais le bureau 
des renseignements n’a pas été mêlé 
ces recherches : il s’était contenté de 
montrer le bordereau, d’indiquer que, par 
son contenu, il y  avait un coupable, et 
c’était au chef d'état-major et au minis­
tre à prescrire ce qui était nécessaire 
pour le prouver.

L e  président. —  Vous nous avez dit 
l ’instant que vous avez quitté le bureau 
pour aller en permission lo 4 octobre. A  
quelle époque êtes-vous rentré au bu­
reau?

L e  commandant Lauth. —  Je suis 
parti en permission le 4 octobre, ayant 
vu, de mes yeux vu, en présence du 
commandant Henry, du capitaine Mat- 
ton et de M. Gribelin, le bordereau, et 
cela dans les conditions que j ’ai relatées 
plus haut.

Le 7, l’enquête au sujet de l ’auteur du 
bordereau n’avait pas encore abouti, et 
je  n’ai su l ’arrestation du capitaine 
Dreyfus que trois ou quatre jours après 
cette arrestation.

Etant en permission aux environs de 
Senlis je  venais à peu près une fois par 
semaine passer l'après-midi à Paris, pour 
faire des courses et vo ir ce qui se passait 
au bureau ; je  ne suis certainement pas 
revenu entre le 4 et le 15 ou le 20, at­
tendu que je  n’aurais pas manqué de de­
mander à mes collègues ou à mes chefs 
où en était l'enquête commencée au mo­
ment de mon départ.

En passant au bureau, vers le 19 ou le 
20  (je n’affirme pas d’une façon absolue, 
àdeux jours près,ces dates), j ’ai su par le 
commandant Henry que quelques jours 
auparavant il avait conduit le capitaine 
Dreyfus au Cherche-Midi.

Je m ’élève donc d’une façon absolue 
contre la déposition du lieutenant-colo­
nel Cordier, qui dit que je  n’ai été au 
courant de ce qui se passait qu’à la fin 
d’octobre, et jo demande que le témoi­
gnage du capitaine Matton, qui a été au 
courant de ces faits, comme moi, soit in­
voqué. A  ce moment déjà, le colonel 
Sandherr ne communiquait plus absolu­
ment tout ce qui se passait au bureau au 
colonel Cordier, qui a été en permission 
jusqu’au 8  octobre, et qui, des cinq offi­
ciers du bureau, a été le dernier à 
connaître l ’existence du bordereau.

Je dois ajouter que la situation du lieu­
tenant-colonel Cordier au bureau des 
renseignements était telle que nos chefs, 

en prévision dudépart prochain du colo­
nel Sandherr, qui était à ce moment, de­
puis un an, sur le tableau d'avancement, 
et dont la nomination comme colonel 
d’un régiment ne constituait plus qu’une 
question de semaines (il a été nommé 
en avril 1895)— avaient jugé absolument 
impossible de lui laisser la succession 
du colonel Sandherr : aussi personne 
d’entre nous ne fut-il étonné de voir se 
produire un incident, au mois do mai 
1805, au moment de la maladie du colo­
nel Sandherr.

Le 9 juin 1805, au moment où il était 
déjà désigné pour prendre lo comman­
dement du 20* de ligne, à Montauban, le 
colonel Sandherr tomba malade, et, en 
attendant que l’officier désigné pour lui 
succéder vint prendre la direction du 
bureau, l ’intérim fut fait par le lieute­
nant-colonel Cordier ;par suite, le lieute­
nant-colonel Cordier se trouva à diverses 
reprises en relation, pour des questions 
de service, avec M. Poirson, alors direc­
teur de la Sûreté générale, et il arriva 
qu’à l’une ou l’autre de ces entrevues le 
colonel Cordier, qui n’était pas tous les 
jours un modèle de tempérance, après 
ses repas, produisit à 1\L Poirson une 
impression telle que celui-ci, venu au 
bureau pour causer de questions de ser­
vice, déclara nettement qu’il suspendrait 
ses relations jusqu’au jour où il y  aurait 
un autre chef de service.

îl alla voir, le jour même, le chef d’état- 
m ajor pour lui faire part de ses impres­
sions, et quelques jours après le colonel 
Cordier était affecté brusquement à un 
régiment stationné à Rennes.

T1 recevait l'ordre do s’y rendre immé­
diatement, et le nouveau titulaire comme 
chef de service du bureau, était nommé. 
II sera facile à M. Poirson de se rappeler 
sa visite au chef d’état-major.

L e  président. —  Vous ne vous êtes 
)lus occupé des différents incidents de 
'affaire Dreyfus jusqu’au moment où le 
ieutenant-colonel Picquart, devenu chef 

du bureau do statistique, a commencé 
ses investigations au sujet do la culpa­
bilité de cet ancien officier ?

L e  commandant Lauth. —  Non.
Je n’ai plus eu à m'occuper de la ques­

tion Dreyfus, ni pendant le procès, puis- 
Que je  n'étais môme pas cité comme 
témoin, ni après.

Même lorsque notre chef de service a 
commencé à faire des recherches au su­

jet de Dreyfus, je  n’ai pas été mêlé à ces 
recherches, attendu que, jusqu’au mo­
ment de son départ, au milieu de novem­
bre 1896, il n’a jamais été question, entre 
le colonel Picquart et moi, de Dreyfus.

Il poursuivait officiellement, vis-à-vis 
de moi et, je  crois, d'autres de mes col­
lègues, une enquête au sujet d’une culpa­
bilité du commandant Esterhazy ; mais ja­
mais, du moins à moi, il ne m ’a dit qu’il 
voulait lier les deux affaires. A  un certain 
moment, (est-ce en mai ou en juin 1896, 
je  n’ai pas de point de repère matériel 
pour fixer une date), j ’ai été étonné de 
voir la manière dont notre chef de ser­
vice menait l'enquête contre le comman­
dant Esterhazy—  et, un jour, comme 
j ’exprimais devant M. Gribelin mou 
étonnement de vo ir l’insistance du colo­
nel Picquart à poursuivre une enquête, 
qui malgré tous les soins qu’on y met­
tait n’avait absolument rien donné, et 
que je  m ’étonnàis des recherches faites 
au sujet de spécimens d’écriture du com­
mandant Eslerliazy, M. Gribelin me dit 
qu’il croyait avoir deviné le but que pour­
suivait notre chef de service : «  Je crois,
me dit-il, qu’il s’imagine que le comman-
dant Esterhazy est coupable à la place de 
Dreyfus ».

L ’événement a démontré qu’il en était 
bien ainsi ; mais, je lo répète, jamais of­
ficiellement il n’a été question entre le 
colonel Picquart et moi de substituer 
l ’un de ces officiers à l'autre.

Néanmoins, à partir du jour où j'avais 
eu cette conversation avec M. Gribelin, 
j ’ai bien vu que tous les agissements de 
notre chef tendaient bien a ce but.

Pour ce qui concerne les questions du 
p e tit bleu, de la photographie de ce do­
cument et de toutes les circonstances
qui s’y  rapportent, je  maintiens mes pré­
cédentes déclarations à la Cour d’assises,
lors du procès Zola; devant M. le juge 
d’instruction Fabre, lors de l’instruction 
Picquart-Leblois; et devant lo capitaine 
Tavernier, lors de l'instruction contre la 
colonel Picquart.

Demande par un conseiller. —  II pa­
raît résulter de la déposition faite devant 
nous par M. Picquart que c’est voua qui 
lui auriez dit, en parlant du p e tit bleu : 
« Il faudrait y mettre la cachet de la
Soste ». «C e  qui expliquerait, ajoutait 

I. Picquart, la demande que j ’ai ensuite 
faite à Gribelin.»

Ce témoin a ajouté qu’il vous aurait 
d it: «  Vous serez toujours là pour affir­
mer d’où cela vient » —  mais qu'il ne 
vous aurait pas d it: «  Vous serez tou­
jours là pour affirmer que c’est l'écriture 
de A . »  Voulez-vous vous expliquer à ce 
sujet ?

L e  commandant Lauth. —  Les faite
sont rapportés d’une façon inexacte.

Je n’ai jamais dit : «  Il faudrait faire 
mettre un cachet »; j ’ai dit ; « II faudrait 
qu’il y  eût un cachet », pour une raison 
bien simple : ayant exprimé au colonel 
Picquart mon ennui de ne pas arriver à 
le satisfaire en faisant disparaître com- 
ilôtement sur le papier photographique 
es traces de déchirures, j ’en arrivai à 
ui demander, comme je  l ’ai longuement 

expliqué dans mes dépositions, pourquoi 
i l  tenait tant à faire disparaître les traces 
de déchirures ; il me répondit :

—  C’est pour pouvoir dire là-haut que 
je  l ’ai intercepté à la poste.

C’est alors que, montrant le petit bleu 
qui se trouvait sur la table, je  lui dis :

—  Intercepté à la poste ?Mais il faudi-ali 
pour cela qu'il y  eût un cachet !

Et c’est alors qu’il répondit, comme je  
l ’ai déjà dit,- non pas sous forme de pro­
position, mais d'une manière incidente :

— On pourrait, peut-être, en faire met­
tre un ?

G’est alors que je  lui fis remarquer 
qu’en admettant quo le p e tit bleu pût, à 
un moment donné, être considéré comme 
intercepté à la poste, cela lui ôtait toute 
valeur, attendu qu’en raison du texte 
peu explicite, il ne prouvait quelque 
chose contre Esterhazy qu’en raison de 
l ’origine qu’on pouvait lui attribuer.

Intercepté à la poste, \q p e tit bleu ne 
signifiait plus rien contre le comman­
dant Esterhazy.

Et c’est devant mes réflexions que lô 
colonel Picquart répondit :

—  Mais vous serez toujours là pour 
certifier son origine et pour certifier que 
c’est l’écriture de A.

Il est si vrai que la seconde partie de 
cette phrase a été prononcée que, dans 
toutes ses dépositions à la Cour d’assises, 
le colonel Picquart les a reproduites, et 
que le texte des volumes publiés, par 
exemple par le Siècle, s’est bien gardé 
de les supprimer.

En outre, si cette phrase n’avait pas 
été prononcée, si le colonel Picquart n’a­
vait pas manifesté l ’intention de faire 
appel à mon témoignage pour certifier 
que l’écriture dn p e tit bleu était bien 
l ’écriture de A ,  je  n'aurais eu aucune 
raison ni de m ’insurger assez haut pour 
que mes collègues entendissent mon re­
fus dans les pièces voisines, ni de le leur 
raconter, deux secondes après, en n’ayant 
môme pas le temps matériel pour consti­
tuer un roman.

Enfin, si le colonel Picquart nravait 
simplement dit : «  Vous serez là pour 
certifier d’où vient le petit bleu, je  n’au­
rais eu rien à dire, attendu qu’il m’eût 
immédiatement demandé : «  Mais d'où 
»  avez-vous donc les morceaux qui le 
»  constituent? »

Et je  n’ai jamais nié que ces morceaux 
ussent dans un paquet, mélangés à 

d'autres morceaux dont je  n’avais au­
cune raison de suspecter la provenance, 
)aquet qui m ’avait été remis par lui.

J’ajoute que la raison de mon esclai- 
raation, au sujet de la similitude de 
'écriture du petit bleu et de celle de A ., 

a été provoquée par ce fait que je  consi­
dère comme impossible que le chef du 
service ne connût pas parfaitement l'écri- 
iUre de A . (l’écriture en français) ; il 
avait eu, peu de jours auparavant, entra 
es mains, un document provenant de la 

même origine et contenant plusieurs 
ignés d’écriture française, de la main de 

A ., document dont il ne peut pas nier 
avoir pris connaissance, attendu qu’il y  
a des annotations assez nombreuses de 
sa main.

Or, l’écriture du petit bleu est une écri- 
ure faussée, contrefaite à dessein, qui 

ne ressemble en rien à celle de A  
Il est possible que des experts puissent 

discuter au sujet do la main qui a pu 
racer cette écriture, contrefaite à des­

sein, mais en tout cas elle ne ressembla 
)as à celle de A , et je  n’avais qu’à re- 
ûser de certifier qu’une pareille écriture 
'ût celle d’une personne que je  connais­
sais fort bien.

Demande posée par un conseiller. —  
Un vue de compléter, s'il y  a lieu, la ré­
ponse que vous venez de faire à la ques-
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tion qui précède, je  vous donne lecture 
des explications fournies par le colonel 
Picquart, le 5 octobre dernier, devant le 
rapporteur Tavernier. au sujet des points 
qui nous occupent. (Ici il est donné lec­
ture de partie de l'interrogatoire subi par 
Picguart le 5 octobre, page 4, commen­
çant par ces mots : «  Que s'est-il passé 
entre vous... ? »  et se terminant par ces 
m ots: « Etant donnée l’incertitude au 
sujet de l’écriture. » )

L e  commandant Lauth. —  Dans sa 
déposition, le colonel Picquart émet 
l ’opinion que mes différentes dépositions 
ne sont pas en concordance les unes 
avec les autres.

Je crois, au contraire, n’avoir jamais 
varié dans mes différentes dépositions 
—  et cela est d’autant plus naturel que 
les différentes parties des conversations 
que nous avons eues s’enchaînent natu­
rellement —  et que les unes sont la 
conséquence des autres.

J’ai montré, plus haut, que le colonel 
Picquart fait aujourd’hui des restric­
tions, ou supprime une partie des phra­
ses prononcées et au sujet desquelles il 
a déposé au procès Zola, comme, par 
exemple, lo fait d’avoir attribué l’écri­
ture du petit bleu à A.

En outre, il veut placer à des époques 
différentes des fragments de conversa­
tion qui ont eu lieu à un même moment. 
Comme j ’en ai déjà déposé antérieure­
ment il a bien été question, deux fois, 
avec le colonel Picquart, des photogra­
phies, de disparition de traces de déchi­
rure, de cachets do la poste.

La première fois, les faits se sont pas­
sés comme je l ’ai indiqué plus haut et se 
sont terminés par ma sortie du bureau 
et par le récit que j ’ai fait à mescollù- 

.gucs de ce qui venait do se passer.
La deuxième fois, le colonel Picquart, 

au contraire, est venu dans le bureau — 
où le capitaine Junck. et moi nous tra­
vaillions—  et il a encore été question des 
mêmes faits, mais en s'adressant d'une 
manière moins formelle à l ’un ou l’autre 
d’entre nous. Le capitaine Junck se rap­
pelle parfaitement ce qui s’est passé et 
pourra confirmer ma déposition.

Demande par un conseiller. —  Lors­
que vous avez été désigné pour vous 
rendre à l ’cntrcvuc de Bàle, est-il exact 
que vous ayez insisté pour que le colonel 
picquart vous adjoignît le commandant 
Henry ?

L e  commandant Lauth. —  Au mo­
ment de mon départ pour l’entrcvuo de 
Bêle, je  n’ai jamais insisté pour que le 
commandant Henry me fût adjoint.

J’ai exprimé au chef du service mon 
appréhension à aller seul à une entrevue 
avec un homme qui constituait une forte 
partie.

Jo savais, en effet, que cet agent n’é­
tait pas le premier venu. A  plusieurs re­
prises, sous le commandement du colo­
nel Sandherr, des négociations avec lui 
avaient échoué, malgré dos indemnités 
qui lui avaient été données et do très 
fortes promesses qui lui avaient été 
faites.

Toujours, au dernier moment, il nous 
avait échappé. Aussi, lorsque je  fus 
averti que cet homme était venu de lui- 
même s’offrir à notre attaché militaire, 
avec un défaut de précautions suscepti­
ble de le compromettre, alors qu’il sa­
vait parfaitement comment s’adresser à 
nous sans passer par l’attaché militaire, 
jo  çrus devoir prendre toutes mes pré- 
cautioi.s pour réussir dans ma négocia­
tion et ne pas être «  roulé » par lui.

J'insistai donc pour ne pas aller seul à 
Bâle, et laissai môme entrevoir au chef 
du service que je  n’irais pas seul.

Je demandai à ce qu’un collègue me fût 
adjoint et à co que des agents, pris parmi 
ceux que nous emmenions quelquefois 
pour do semblables entrevues, vinssent 
avec moi.

J’avais tout intérêt à ce que ce collè­
gue fût, pour moi, un aide et non pas un 
embarras. La  négociation devant avoir 
lieu en allemand, le commandant Henry 
—  qui ne comprenait ni ne parlait cette 
langue— ne pouvait m ’être d aucune uti­
lité, et c'éiait me placer moi-même dans 
une position fausse quo de demander 
d’être obligé de traduire pour lui toute 
la conversation, au fur et à mesure do la 
négociation, ma peine devait en être 
doublée.

Je n’ai jamais insisté pour que ce fût 
'yC commandant Henry qui vînt avec 
moi.

J’ai demandé un collègue et,si c’est lui 
qui a été désigné, celapr<#çicçt, fort pro­
bablement, de ce qu'aucbîi «ê tre  officier 
parmi ceux sachant l'aUer^nd n’était 
dLsponible. Du reste, le colb lel Henry s'en 
souciait si peu que, cinq mois plus tard, 
lorsqu’à eu lieu un deuxième entrevue 
avec R. C.— entrevue qui avait été provo­
quée par le colonel Picquart avant son 
■ ‘ rt ■ ■départ du bureau, mais qui, pour des 

raisons venant de R. G., ne put avoir lieu 
qu’en janvier 1897 — le commandant 
Henry ii’y alla pas, et ce fut le capitaine 
Jurfck qui vint avec moi.

Demande par un conseiller. — Il m ’a 
paru résulter de la déposition do M. P ic­
quart, dont M. le président vient de vous 
donner lecture, que ce témoin préten­
dait qu’Henry, dans l'entrevue, au lieu de 
chercher à obtenir des confidences ou 
des secrets de l'agent R. C., conformé­
ment au but do sa mission, avait au 
contraire fait son possible pour empê­
cher cet agent (R. G.) de parler.

L e  commandant Lauth. — Je m ’élève 
d'une façon absolue contre l'affirmation 
du colonel Picquart qui ignore absolu­
ment ce qui s’est passé et n'cn a eu con­
naissance que par mon rapport ou par 
une lettre postérieure de R- G.

L ’entrevue a duré de onze heures du 
matin à six heures du soir. R. C., en rai­
son do la présence de deux interlocu­
teurs contre un seul, a été,soumis à un 
interrogatoire aussi serré que possible; 
le commandant Henry, réfléchissant aux 
questions à poser ou aux réponses à 
faire pendant que je  conversais avec 
l ’agent, m'a aidé à rendre les questions 
de plus en plus précises, et à forcer R. C. 
à nous raconter tout ce qu’il était hu­
mainement possible d’obtenir de lui.

A  certains moments, le commandant 
Henry a certainement un peu brusqué 
R. G., mais c'était précisément en sens 
contraire de ce qu’indique le colonel Pic­
quart, et, à plusieurs reprises, j ’ai dû lui 
transmettre des phrases comme celle-ci: 
«  Enfin, voyons! Vous ne voulez abso­
lument pas aboutir, nous dire en détail 
ce que nous voulons savoir, et cepen­
dant, c’est vous qui êtes venu vous offrir 
à nous ! »

A  trois heures de l'après-midi, le com­
mandant Henry, fatigué et lassé du mur 
contre lequel nous nous heurtions, est 
parti, et je  suis resté seul avec R. C. jus­
qu’à six heures du soir, espérant arriver

encore à tirer de lui quelques renseigne­
ments.

Le colonel Picquart dit ensuite que 
R. G. s’est plaint à M. F- qu’on l'ait in­
terrompu et qu’on l'ait empêché do dire 
ce qu’i savait.

J’affirme que non seulement on ne l’a 
pas interrompu, mais que moi. qui avais 
reçu les instructions du chef de service, 
après en avoir conféré avec le comman­
dant Henry, j ’ai pris sur moi de lüi offrir, 
comme émoluments, jusqu’au triple de 
'a  somme dont m ’avait parlé lo chef de 
service, pour arriver à délier la langue 
de R. G. A rrivé à une certaine limite, il 
n’a jamais voulu la franchir pour nous 
faire d'autres révélations.

R. G. s’est plaint à M. F. qu’on l’ait 
torturé.

Je n’ai Jamais, jusqu’à ce jour,entendu 
dire que M. F. eût rendu compte au bu­
reau que ces tortures avaient eu pour 
but d’empêcher R. C. do parler.

G’est absolument le contraire qui a eu 
icu.

Enfin, le résultat de la seconde entre­
vue (comme le capitaine Junck pourra le 
raconter) et le rapport d’un agent du 
service établi en pays neutre et qui rend 
des services au bureau depuis sept ou 
huit ans, par pur patriotisme, nous ont 
appris qu’il fallait bien admettre que 
lorsque R. G. est venu s’offrir à M. F., au 
risque de le compromettre et de se com­
promettre lui-même, il était venu, en­
voyé par nos confrères de la capitale 
voisine, en qualité do provocateur.

Le rapport de l'agent dont je  parle 
établit, en effet, qu un ami de R. G. a 
raconté dans une ville  voisine, en pays 
neutre, la plupart des détails d ’une en­
trevue à laquel e trois personnages seu­
lement avaient pris part, et avait fini en 
se félicitant d’avoir si bien «  roulé »  les 
officiers du bureau français. Ge fait quo 
R. G. est venu en qualité de provocateur 
se trouve encore confirmé.

En effet, R. G. s’est adressé à M. F. 
sous préte.xte d’avoir été renvoyé par ses 
chefs et de so trouver dans la m isère; il 
prétendait venir à nous pour se venger 
des injustices commises à son égard ; et 
cet homme qui a à se venger et auquel 
on offre des sommes très respectables, 
n’a fini, à la première entrevue, que par 
accepter simplement le prix do son 
voyage.

Il n’a jamais voulu accepter un cen­
time en sus. Etant données les restric­
tions dans lesquelles il s'est maintenu,je 
ne vois pas où est la vengeance qu’il cher­
chait et la manière dont il est sorti de la 
misère en ne se faisant rembourser que 
le prix de son billet.

Demande par un conseiller. — Il ré­
sulte de la note que vous avez adressée 
après l'entrevue de Bâle, et que nous 
vous présentons, que le major ou le chef 
de bataillon âgé de quarante-cinq à cin­
quante ans qui aurait— soit en 1803, soit 
en 1894— fourni des renseignements 
l ’agent A  lui aurait adressé; 1® un rap­
port sur le nouveau fusil à l ’essai à l'E- 
eole normale de tir du camp de Châlons ; 
2® un rapport sur le canon à tir rapide 
en essai en France ; 3® des renseigne­
ments sur le camp retranché de T o u l. 
4® des renseignements sur les ouvrages 
de fortifications des environs do Nancy.

Avez-vous quelques données sur la li­
vraison do ces renseignements à une 
puissance étrangère ?

L© commandant Lauth. —  Non. En ce 
qui me concerne, je  ne me rappelle pas 
qu'il ait été question, au bureau, que les 
renseignements énumérés ci-dessus aient 
été livrés à l'étranger. Mais c’est là une 
réponse qui n’a pas grande portée, at­
tendu que : 1* ces questions ne rentraient 
pas dans mon service et que jo n’aurais 
pu en entendre parler que par ouï-dire ; 
2® il est bien certain qu’à diverses re­
prises des renseignements confidentiels 
ont pu être livrés a l'étranger sans qu’on 
en fût averti.

L e  président. —  "Vous n’avez pas eu 
par conséquent connaissance des rensei­
gnements qui auraient été fournis sur lo 
camp retranché de Toul, ni sur le canon 
à tir rapide qui était en essai chez nous ?

L e  commandant Lauth. —  Le 
condamné Boulot, condamné à Nancy 
postérieurement à 1894, a dû fourn ira  
cette époque, c’est-à-dire en 1890, quel­
ques détails relatifs à Toul ; mais c’était 
un plan qu’il venait de voler au bureau 
du génie, et rien, dans l’instruction, ne 
permet de supposer qu’il avait déjà tra­
vaillé dans cet ordre d’idées antérieure­
ment. Du reste, je  répète qu’à ce point 
de vue, beaucoup de faits ont pu m ’échap­
per, puisque ces questions de contre- 
espionnage n’étaient pas de mon ressort.

L e  président. —  Il résulte d’une dé­
position reçue par la Gour, que le com­
mandant Esterhazy a fait exécuter par 
un dessinateur les diverses pièces et le 
mécanisme d’un fusil. Avez-vous eu con­
naissance de ce fait?

L e  commandant Lauth. —  Non, ja ­
mais.

Demande par un conseiller.—  N ’avcz- 
-vous pas un jour entendu le colonc 
Picquart. qui descendait du cabinet du 
chef d’état-major ou de son sous-chef, 
dire, en sc lavant les mains: «  Ils ne 
veulent pas marcher là-haut; mais je  
leur forcerai la main. »  Veuillez vous 
expliquer sur ce point.

L e  commandant Lauth. —  Au com­
mencement du mois d'août 1896, un offi­
cier d’ordonnance du général de Bois­
deffre descendit au bureau et, n 'y trou­
vant pas le colonel Picquart, medemanda 
où était notre chef de service.

Je lui répondis que je  n’en savais rien.
— Si je  ne le vois pas d’ici quelques heu­

res, me dit-il, veuillez vous charger de 
Ini dire que le général rentre tel jour et 
qu’il pourra aller le vo ir à la gare de 
Lyon, puisqu’il désire lui causer.

Je n’eus pas à faire la commission, car 
l’offlcier d’ordonnance en s'en allant put 
la faire lui-même au colonel qui ren­
trait.

Je savais donc, et je  l’avais raconté à 
mes collègues du bureau, que le colonc 
Picquart désirait instamment vo ir lo 
chef d’état-major aussitôt après son re­
tour do Vichy, et que la raison pour la­
quelle il désirait le voir devait être sé­
rieuse puisque le général allait jusqu’à 
le recevoir à la gare au lieu d'attendre le 
rapport régulier de service du môme jour 
ou du lendemain.

Je supposais Datureliemcnt que le chef 
de service devait avoir l'intention de 
rendre compte au chef d’état-major de 
son enquête au sujet d'Esterhazy, qui le 
préoccupait à ce moment-là et dont il 
s'occupait à l’exclusion de toute autre 
question de service.

Aussi, lorsque le lendemain ou le sur­
lendemain du jour où cette entrevue 
avait eu lieu, mon camarade Junck et 
moi nous avons entendu le colonel Pic­

quart s'exprimer, dans un moment d’en­
nui, de la manière suivante: «  Vous ne 
vous imaginez pas la difficulté qu’on a 
d’obtenir quelque chose d’eux, là-haut ; 
mais s’ils ne veulent pas marcher, je  
saurai bien leur forcer la m ain », avons- 
nous attribué tous les deux ces paroles 
à u n  mouvement de dépit provoqué par 
e calme et les objections avec lesquels le 

chef d’état-major aurait accueilli les ré­
vélations du colonel Picquart.

Si j'a i cité le fait quo le colonel se 
avait les mains, c’est parce que son petit 
avabo so trouvait placé à côté de la porte 

de notre bureau, et que lo colonel était 
venu jusqu’au bord de la porte, ou­
verte en ce moment, et causait en s’es­
suyant les mains.

Demande par un conseiller.— Vou­
ez-vous nous dire ce qui s’cst passé au 

ministère de la guerre quand on a exa­
miné les moyens qu’il convenait d’em- 
)loyer pour prévenir Esterhazy de la 
campagne qui allait être menée contre 
’ ui? , .

Le  commandant Lauth. —  Je n ai 
amais su, jusqu’au jour où le fait a été 
ancé dans les journaux, que le comman­

dant Esterhazy eût été prévenu par quel­
qu’un du ministère.

Et, dans les premiers temps, je  me de­
mandais, absolument comme n’importe 
qui, ce qui avait pu se passer. Depuis, on 
a avancé des faits de différente nature ; 
es uns ont semblé prouvés, les autres 

ont été démentis ; presque tout s’est 
)as?é dans des enquêtes qui n’ont pas été 
rendues publiques ; et enfin, le lende­
main du procès Zola, j ’ai quitté le minis- 
,ère pour prendre mon service au régi­
ment, et je  n’ai plus su ce qui s’est passé.

Demande par un conseiller. —  Dans 
e procès-verbal de l ’interrogatoire subi 
e 9 septembre 1898 par M. le lieutenant- 

colonel du Paty de Clam au cours de 
'enquête à laquelle il a été procédé par 
Vl. le général Renouard, chef de l'état- 
major de l ’armée, nous lisons ce qui suit 
qui aurait été dit par le colonel du Paty 
de Glam : «  Le ministre venait de rece­
voir une lettre anonyme signée F. D. C. 
ui dévoilant le complot qui se tramait ; 

et l’on se demandait comment on pour­
rait en faire parvenir l’avis à Esterhazy. 
Dans une réunion a laquelle assis­
taient le g 'néral Gonse, le lieutenant- 
colonel Henry, lô commandant Lauth, 
l'avis fut émis de recourir à la voie ano­
nyme. On rédigea même deux lettres ; 
mais ce moyen fut interdit d’une façon 
formelle et on dut y  renoncer. »

Le commandant Lauth. —  Il n’y a 
jamais eu de réunion au sens propre du 
mot, pouvant évoquer l'idée qu’on s’était 
réuni dans un but précis ; des uns ou 
des autres des quatre officiers auxquels 
il est fait allusion, deux ou trois ont pu 
so trouver, pour une question quel­
conque de service, momentanément réu­
nis, et le quatrième, également pour une 
question étrangère au fait auquel il est 
fait allusion, est survenu et a pris part à 
la conversation ; les choses ont dù se 
passer de la manière suivante : le géné­
ral Gonse ayant reçu au moment de son 
rapport chez le ministre soit la lettre 
elle-même dont il est question, soit l'avis 
qu’elle existait, a dû venir au bureau, 
comme il le faisait parfois jusqu’à trois 
ou quatre fois par Jour quand il avait 
des questions intéressantes, pour de­
mander au colonel Henry s’il pouvait lui 
donner des explications ou lui demander 
de faire faire des recherches sur le sujet 
en question.

Le général Gonse a pu trouver en arri­
vant les uns ou les autres des officiers 
nommés déjà dans le bureau, et parler 
du fait dont il était saisi par le ministre 
devant ceux qui sc trouvaient là.

Je crois me rappeler parfaitement que 
l’un ou l'antre des présents aurait dit : 
« Si le commandant Esterhazy pouvait 
être averti de ce qui se trame contre lui, 
au moins pourrait-il so défendre 1 »  ou 
une phrase ayant le môme sens.

Mais je  ne me rappelle absolument pas 
qu'il ait été question de rédiger une lettre, 
ou qu’on soit môme arrivé à en rédiger 
une; et certainement ou bien j ’ai quitté 
seul la chambre en laissant les trois au­
tres interlocuteurs, ou bien les quatre se 
sont séparés pour regagner chacun leur 
bureau respectif, mais la phrase pronon­
cée n’a pas produit sur moi l’ impression 
que l’on en arriverait à la mettre à exécu­
tion ; et sans en être sûr, je  serais très 
porté à croire que c'est le général Gonse 
qui a mis fin à la conversation en disant 
qu’il n’y avait rien à faire, ou qu’il ne 
fallait pas s'engager dans une voie pa­
reille, déclaration qui se trouve repro­
duite en d’autres termes dans la déposi­
tion du colonel du Pa ly  de Glam.

L e  président. —  Il paraît certain ce­
pendant que l’on avait songé, au minis­
tère de la guerre, à prévenir le comman­
dant Esterhazy par une lettre anonyme.

Voici en effet ce que nous lisons dans 
un document signé du général Gonse, 
portant la date du 10 septembre 1898 :

Déposition do E. Gribolin
archiviste

SÉANCE DU 12 JANVIER 1899

ues

Au moment où nous sont parvenues les 
lettres anonymes dévoilant la marehe de la 
campairne, c’est-à-dire du 20 au 25 octobre 
1807, j ’ai examiné en effet lo moyen de faire 
prévenir Esterhazy et j'indiquai au ministre 
de la guerre (général Billot) qu’on pourrait 
leut-êtro faire parvenir à Esterhazy uno 
ettre anonyme, dont le texte fut préparé.

Ge texte àoit encore exister au dossier qui 
est au cabinet du ministre. Lo général Bil ot 
ne donna pas son approbation à cette propo­
sition et nous défendit mémo do faire parve­
nir cette lettre au destinataire.

Je transmis verbalement et directement 
cette défense au colonel du Paty; il me fit 
quelques objections, et je  lui répondis , quo 
les ordres du ministre étaient formels, et que 
nous n’avions qu’à nous incliner.

L e  commandant Lauth. —  Le fait 
même que le brouillon de la lettre qui a 
été préparée doit encore exister « au ca­
binet du ministre »  indique qu’il a été 
fait en dehors du bureau des renseigne­
ments, et que le brouillon a dû être pré­
paré par un officier d'ordonnance du mi­
nistre; çnr si cette lettre avait été prépa­
rée à notre bureau, c’est ù nous qu eût 
été rendu le brouillon. Peut-être le géné­
ral Gonse a-t-il mis plus ou moins au 
courant le colonel Henr^' de ce qui avait 
été fait au cabinet du ministre , mais 
personnellement je  n ’en ai jamais rien 
su ; et le général Gonse disant qu’ il 
défendit au colonel du Paty de faire quoi 
que ce soit et ne citant pas le colonel 
Henry semble bien montrer que c’était 
plutôt au colonel du Paty qu’il était né­
cessaire de communiquer la défense du 
ministre qu’au bureau des renseigne­
ments qui n’était pas en cause.

Lecture faite, après dictée, le témoin a dé­
claré persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé: Commandant LAU TH .

L e  président. — Avez-vous quelq 
renseignements particuliers à nous don­
ner sur l'arrivée du bordereau qui a mo­
tivé la condamnation de Dreyfus au bu­
reau des renseignements?

M. G ribelin . —  Vers la fin de septem­
bre 1894, au moment de mon arrivée au 
bureau, vers neuf heures du matin, lo 
commandant Henry m ’appela et me dit, en 
me présentant un papier recollé : «V oyez  
donc ce qui m 'a été remis. C est fort l Et 
j'espère bien qu'on va le pincer. »

Je pris connaissance du bordereau et, 
comme lui, je  fus convaincu qu’il ne 
pouvait émaner que d'une personne ap­
partenant à l’état-major de l’armée et 
ayant des connaissances techniques en 
artillerie.

Je m ’absentai quelques instants du bu­
reau du commandant Henry, et, quand 
j 'y  rentrai, j ’ y  trouvai les capitaines 
Lauth etMatton, à qui il avait également 
montré le bordereau.

Je n’ai revu cette pièce que plus tard, 
lorsque j ’en ai été constitué en quelgue 
sorte le gardien, comme greffier do l ’of­
ficier de police judiciaire.

L e  président. —  Voudriez-vous nous 
dire comment a été constitué le dossier 
secret de cette affaire, et ce qu’il conte­
nait?

M. G ribelin . —  Je n’ai pas participé à 
la confection de ce dossier. Je sais qu’il

stâilt
Je savais où il était déposé. En le met­

tant à la place qu’il occupait— à une date 
quo je  ne puis préciser— lo commandant 
Henry me l’avait montré, en me disant :
«  Voilà un dossier de pièces secrètes qui 
se rapporte à l’affaire Dreyfus. Si jamais 
on vous lo demande en mon absence, 
vous saurez où il est. »

Je ne sais pas exactement ce que con­
tenait ce dossier, bien que je  connaisse 
certaines des pièces qui s’y  trouvaient.

L e  président. —  A  quelle date, non 
3as de jour, mais d’indication générale, 
e commandant Henry vous aurait-il re­

mis co dossier? Est-ce avant ou après la 
condamnation de Dreyfus?

M. Gribelin. —  Jo viens de dire que je  
ne pouvais pas préciser de date; mais, 
puisque M. le président insiste, je  crois 
devoir ajouter qu’il y a de grandes chan­
ces pour que ce soit avant le jugement, 
attendu qu’après le jugement on ne par­
lait plus de cette affaire au bureau, ou, 
du moins, le moins possible.

L e  président. —  En admettant cotte 
dernière déclaration— c’est-à-dire que lo 
dossier ait pu vous être remis avant le 
jugement —  auriez-vous souvenance de 
vous en être dessaisi également avant 
cette époque?

M. Gribelin . —  Je n’étais pas gar­
dien du dossier. Je n’avâis les cleis du 
coffre dans lequel il se trouvait déposé, 
qu'en l’absence du commandant Henry.

Or, comme il ne s’est pas absenté à ce 
moment,, je  n'ai pas pu sortir le dossier 
du coffre où je  l ’avais vu déposer : ce 
dossier ne m ’a jamais été remis.

L e  président. —  A  quelle époque avez- 
vous eu do nouveau à vous occuper do 

ic e  dossier et, en général, do l ’affaire 
Dreyfus ?

M. G ribelin . —  La correspondance 
échangée entre Dreyfus et sa famille 
était cominuniquée au ministère do la 
guerre.

Toute cette correspondance a toujours 
été renvoyée aux colonies, en disant 
qu’on ne voyait pas d’inconvénient à ce 
qu’elle fût remise aux destinataires.

J'étais chargé de l’examen de cette cor­
respondance, sous la direction du chef du 
service des renseignements. Nous en 
)ariions assez souvent, et comme toutes 
es lettres de Dreyfus à sa famille étaient, 

en quelque sorte, semblables dans le 
fond, il m ’est arrivé souvent do dire :
«  Je ne vois pas l'utilité de cette commu­
nication de correspondance. Dreyfus est 
condamné, c’est à l’administration péni­
tentiaire des colonies à s'assurer do sa 
garde, et le ministère de la guerre ne de­
vrait pas intervenir là-dcdans. »

Le chef de la S. S. (alors lieutenant- 
colonel Picquart) estimait, au contraire, 
que l'examen de cette correspondance 
présentait de l ’in térêt; et il me donna 
'ordre de faire chauffer, au moyen d ’un 

fer à repasser, toutes les lettres émanant 
de Dreyfus ou à lui adressées. Cette me­
sure de surveillance ne produisit aucun 
résultat et, un certain jour, le lieutenant- 
colonel Picquart me dit : «  11 réclame 
toujours de la lumière. Je vais leur en 
faire une, de lumière. » (Parlant de la cor­
respondance échangée entre Dreyfus et 
sa famille.)

A  ce moment, il y  avait déjà quelque 
temps que les capitaines Lauth et Junck 
avaient fait des p lotographies de la pièce 
connue sous le nom de petit bleu. Et, un 
jour que je .me trouvais dans le bureau 
de ces messieurs, le capitaine Lauth, im­
patienté de ne pas arriver au résultat qui 
ui était indiqué par le chef du service, 

me dit : « Mais gu ’est-ce qu'il veut donc 
faire de cq p e tit o le u j  »

Et jo lui répondis : « H veut mettre 
Esterhazy à la place do Dreyfus. »

Je n’ai d’autre preuve de ce sentiment 
qu’une foule d’observations personnelles; 
mais, dès le mois de juin, j ’étais per­
suadé, et J’ai fait part do mon sentiment 
à la plupart de mes camarades, que lo 
colonel Picquart voulait substituer Es­
terhazy à Dreyfus.

Le colonel Picquart dirigeait lui-même 
les investigations contre Esterhazy, et je  
n’y  ai été mêlé que très indirectement : 
par exemple, en donnant des rendez-vous, 
au nom du lieutenant-colonel Picquart, à 
l'agent chargé de ces investigations, ou, 
encore, en prenant connaissance de let­
tres adressées à Esterhazy.

Un fait cependant, et qui remonte au 
mois de mai 189C, m ’avait mis en éveil : 
c’est la demande que m ’a faite le lieute­
nant-colonel Picquart do savoir si je  
pourrais obtenir de la poste qu’un timbre 
de départ fût apposé sur une lettre à une 
date antérieure à celle à laquelle nous 
nous trouvions.

Sur le moment, je  n’ai pas attaché à 
cette demande une très grande impor­
tance, d’autant plus qu’il ne m’en a ja­
mais reparlé ; mais, à quelque temps de 
là , en causant avec ie commandant 
Henry et le capitaine Lauth, le comman­
dant Henry rappelait qu'il avait dit à 
Picquart : «  Mais votre petit bleu n’a pas 
de valeur I II n'a pas été remis au desti­
nataire, puisqu’il no porte pas le cachet 
de la poste. »

Je me suis alors rappelé la demande

du colonel Picquart, et je  crois avoir dit, 
à ce moment : «  C’est donc pour cela 
qu’il demandait de faire mettre un ca­
chet antidaté sur une lettre 1 »

Au mois d’août 1896, certainement à la 
fin du mois, le colonel Picquart, qui sa­
vait que j ’avais les clefs du commandant 
Henry et que je  connaissais l'emplace­
ment de tous les dossiers, mo donna 
l’ordre de lui remettre le dossier secret 
de l ’affaire Dreyfus.

Je lui ai remis ce dossier, et depuis je  
3 l ’ai revu qu’une seule fois : le soir où 

j ’ai vu M. Leblois chez le lieutenant-
ne

colonel Picouart.
urésid   —

avait-il une marque particulière qui vous
L e  présiaent. —  Ce dossier secret

permettait de facilement le reconnaître?
M , Gribelin . —  Oui, il portait au verso 

de l ’enveloppe le paraphe du lieutenant- 
colonel Henry.

Je ne puis pas dire s’il y  avait une ins­
cription au recto : je  savais où était le 
dossier, dans le tiroir du coffre, et j ’ai pu 
l'en retirer pour ainsi dire les yeux fer­
més; je  ne sais même pas si l’enveloppe 
était fermée ou ouverte ; je  ne puis pas 
indiquer le contenu de ce dossier qui, du 
reste, n’était pas volumineux, et ne dé­
passait guère un centimètre d’épaisseur; 
je  ne saurais affirmer que la pièce : «  Go 
canaille de D... »  y  fût.

Question posée par un conseiller. — 
Le paraphe du commandant Henry était- 
il à l’cncre ou au crayon ?

M . Gribelin. — 11 était au crayon bleu. 
L o  président. —  Qu’est devenu ce dos­

sier qui, ainsi que cela nous a été dit, a 
été repris au lieutenant-colonel Picquart

Ear le général Gonse, au mois de novem- 
re 1800?
N ’a-t-il pas été restitué au 2* bureau? 
M . Gribelin. —  Comme je  l ’ai dit plus 

haut, je  n'ai revu ce dossier qu'une seule 
fois, et je  no sais plus ce qu’il est de­
venu.

Question posée par un conseiller. —
Le témoin a vu les pièces du dossier 
secret. Il a dit qu’il les reconnaîtrait si 
elles lui étaient montrées.

Peut-il nous dire s’il y  avait sur ces 
pièces des annotations de la main de du 
I?aty de Clam ?

M . Gribelin . —  Je crois, mais sans 
pouvoir l'affirmer sous la foi du serment, 
qu’il y avait dans ce dossier secret une 
note écrite de la main du lieutenant- 
colonel du Paty de Glam. Je ne sais pas 
s’il avait annoté d'autres pièces.

L e  président. —  Lorsqu’au mois d’oc­
tobre 1897, il s’est agi au ministère de 
prévenir le commandant Esterhazy des 
investigations dont il était l ’objet, n’avez- 
vous pas été associé aux démarches 
faites par le colonel du Paty de Clam 
pour l ’en informer?

M . Gribelin . —  'Vers le milieu d’octo­
bre 1897, lo commandant Henry me fit 
demander l ’adresse de la compagne du 
commandant Esterhazy.

N ’ayant jamais eu le dossier Esterhazy 
entre les mains, je  fis une réponse dubi­
tative. Il m ’envoya alors demander cette 
adresse à l'agent qui avait fait la surveil­
lance d ’Esterhazy. Je la lui rapportai.

Le vendredi qui a précédé 'avant-der­
nier dimanche d'octobre, le commandant 
Henry mo remit une lettre à faire parve­
nir au commandant Esterhazy, et il me 
pria, en vue d’éviter toute indiscrétion, 
de remettre cette lettre moi-même.

-Cette mission de planton ne m’agréait 
pas du tout, mais je crus devoir obéir. 
Je me rendis au Cercle militaire où je 
croyais qu’Esterhazy était descendu. On 
me répondit qu'il y  venait bien prendre 
sa correspondance, mais qu'il n ’y logeait 
pas.

Je rendis compte au commandant 
Henry, qui me donna alors l’adresse : 
49, rue de Douai, et qui ne me cacha 
que c'était l ’adresse de la maîtresse d’ 
terhazy.

J'hésitai avant de me charger de faire 
parvenir la lettre à cette adresse.

Il me semblait peu convenable, pour 
un officier, de se charger de pareille mis­
sion. , ,

Quand je  fis cette objection, le colonel 
du Paty et le commandant Henry étaient 
dans le bureau de ce dernier, et ils mo 
représentèrent que, somme toute, per­
sonne ne saurait qui j ’étais.

Lo commandant Henry me conseilla, 
ou plutôt me donna l'ordre, de mettre dos 
lunettes ; j ’achetai à cet effet une paire 
de conserves, et je  me rendis, lo ven­
dredi, 49, rue de Douai, vers sept heures 
du soir. Le concierge me répondit qu’Es­
terhazy n’était pas là et qu’il ne rentre­
rait probablement pas de la nuit.

Je rendis compte de ce nouvel insuc­
cès au commandant Henry, qui m© con­
seilla d’y  retourner le lendemain, dès la 
première heure.

J’y retournai, eneffet, le samedi matin, 
à sept heures; je réveillai le concierge, je 
lui remis la lettre adressée à Esterhazy, 
en même temps qu'unepièce de5 francs, 
et lui demandai de porter cette lettre au 
destinataire, qui devait répondre simple­
ment oui ou non.

Le  concierge monta ma lettre, et re­
vint au bout de quelques instants en me 
disant : «  L e  commandant a dit : Oui. 
Il est en train de s'habiller et il vous prie 
de l ’attendre ».

Je n’avais pas à attendre Esterhazy ; je  
considérai ma mission commo terminée 
et m'en allai.

Je savais ce que contenait le billet.
En rentrant au ministère de la guerre, 

et en rendant compte de ma mission au 
oommandant Henry, il me dit : « J'ai en­
core un service à vous demander; ce se­
rait d’aller, ce soir, ayec du Paty, assis­
ter à l’entrevue qu'il doit avoir avec 
Esterhazy. »

Le commandant Henry ajouta : «  Ester­
hazy me connaît, et bien que je  ne l'aie 
pas vu  depuis ma promotion au grade 
de capitaine, il me reconnaîtrait sûre­
ment et saurait de qui lui vient l’avis 
qui lui est donné. D'un autre côté, je  no 
veux pas que du Paty y  aille seul. Il 
cause trop, et si vous le voyez s’emballer, 
secouez-lui le pardessus. »

J’assistai donc à l'entrevue de Mont­
souris.

Esterhazy nous montra uno lettre qu’il 
avait reçue à Dammartin-la-Planchette 
et dans laquelle on le mettait au courant 
de ce qui se tramait contre lui.

Cette lettre paraissait provenir d’une 
femme et était d’une écriture évidem­
ment déguisée.

Nous questionnâmes Esterhazy sur 
divers points de sa vio privée ; nous lui 
demandâmes s’il était allé aux manœu­
vres ; en un mot, on le m it en garde 
contre les attaques dont il allait être 
l ’objet, mais sans rien lui dire qui pût 
être pris en mauvaise part par qui que 
ce soit.

J’émis même l'opinion qu’il eût mieux 
valu pour cela, puisqu'il avait demandé

une audience du ministre, à la suite de 
sa lettre reçue à Dammartin, le convo­
quer au cabinet du ministre.

L ’entrevue finie, je  rentrai seul chez 
moi.

Esterhazy se dirigea vers 1 entrée du 
)arc et le colonel du Paty remonta vers 
e haut de l’avenue.

Je n’ai plus revu Esterhazy qu'au Con­
seil de guerre. Mais quelques jours après 
cette entrevue, lo colonel du Paty, me 
rencontrant dans les couloirs du minis­
tère, me dit ; «  J’ai revu notre homme. Il 
est remonté. »

A  l ’entrevue de Montsouris, le colonel 
du Paty avait une fausse barbe, et moi jo  
portais des lunettes.

Esterhazy ne nous a certainement pas 
pris pour dos officiers, puisqu’au mo­
ment où nous le quittions, et où je  lui 
conseillai de se tenir tranquille et de ne 
se livrer à aucune démarche, qui pour­
rait être mal interprétée, il nous dit : 
«M a is vo u s  en êtes d o n c? » (Je crois 
qu’il voulait faire allusion à la police.)

Question posée par un conseiller. — 
Vous n’avez pas été surpris de vo ir que 
deux officiers allaient a une entrevue, 
comme celle dont vous venez de nous 
pai'ler, l ’un avec une fausse barbe, l ’au­
tre avec des lunettes bleues ?

M. Gribelin. —  Il est certain que cette 
mission ne devait plaire ni à l ’un ni à 
l ’autrn, et pour mon compte personnel 
j'aurais beaucoup mieux aimé aller au 
feu.

Mais le service dos renseignements a 
des exigences particulières, et à moins 
de gaspiller inutilement des fonds mis à 
sa disposition, les officiers doivent payer 
de leur personne.

Dans co service on est obligé à cer­
taines promiscuités qui répugnent, et 
j ’ai donné des poignées de main, dans 
ma vie, qui m ’ont bien coûté; mais ce 
que j ’ai fait en cette circonstance comme 
dans bien d’autres, je  l ’ai fait pour mon 
pays, et je suis prôt à recommencer ; ni 
ma conscience d ’homme, ni ma cons­
cience de soldat ne me reprochent rien.

Demando posée par un conseiller. 
—  Voulez-vous nous dire en quoi cette 
entrevue avec Esterhazy intéressait lo 
service des renseignements ?

Le lieutenant-colonel du Paty de Glam 
n'était d'ailleurs pas attaché à ce ser­
vice.

M . Gribehn. —  11 me semble malaisé 
de soutenir que l’affaire Dreyfus, que
nous voyions renaître, n’allait pas désor­
ganiser le service des renseignements.

Le procès de 1894 nous avait déjà créé 
beaucoup d’ennuis à ce point de vue, et 
il était naturel que l ’on cherchât les 
moyens d'empêcher une nouvelle affaire 
de se produire.

Demande posée par un conseiller. — 
N ’êtes-vous pas entré un jour dans le 
cabinet du colonel Picquart, alors qu’une 
autre personne s'y trouvait avec lui, et 
que certains dossiers se trouvaient sur 
son bureau?

Veuillez faire connaître à la Cour co 
que vous savez à cet égard, et à quelle 
date se placerait la scène à laquelle nous 
faisons allusion ?

M. Gribelin . —  Je ne puis que confir­
mer à co sujet et affirm er une fois de 
plus les déclarations que j'a i faites devant 
M. le juge d’instruction Fabre et devant 
le rapporteur du Gonseil de guerre.

Demande posée par un conseiller..— 
Comment expliquez-vous l’intérôt que le 
colonel Henry et le colonel du Paty 
de Clam auraient porté à Esterhazy, et 
qui les aurait déterminés aux démar- 
Cll6S ?

M. Gribelin. —  Je n 'y  vois, pour moi, 
que l’intérêt du service.

Si Esterhazy eût été coupable, ou si 
nous avions cru qu’il l’eût été, je  crois 
qu’on l’aurait laissé poursuivre; mais il 
s’agissait de mettre Esterhazy à la place 
de Dreyfus, que tout le monde, au ser­
vice des renseignements, savait coupa­
ble ; et le service des renseignements 
n ’a pas voulu so prêter à cette petite 
combinaison.

Demande posée par un conseiller. — 
Vous dites qu’au service des renseigne­
ments tout le monde considérait Dreyfus 
comme coupable; tel n’était pas cepen­
dant lo sentiment du chef de ce bureau.

No s’en était-il pas plusieurs fois ex­
pliqué, soit avec vous, soit avec les au­
tres officiers do ce bureau?

M. Gribelin. —  Le lieutenant-colonel 
Picquart ne m ’a jamais fait part d'un 
doute au sujet de la culpabilité de Drey­
fus. . ,

I l affichait môme des idées antisémites 
très avancées, à tel point que, lorsqu un 
secrétaire ou quelqu’un d’autres ortho­
graphiait son nom ; Picard, il lui faisait 
des observations en disant qu’il ne vou­
lait pas être pris pour un juif.

Je ne sais pas s'il a fait part do scs 
doutes à d’autres officiers; mais je  n'en 
ai pas entendu parler.

Demando posée par un conseiUer. — 
En ce qui vous concerne, quel était votre 
sentiment à cet égard ?

M. Gribelin. —  J’ai dit plus haut que 
j ’avais eu l ’intuition que Picquart vou­
lait substituer Esterhazy à Dreyfus.

Mais de co sentiment il ne découle pa.s 
que j'aie la conviction que Picquart savait 
Dreyfus innocent, pas plus qu’il no sa­
vait Esterhazy coupable.

J’ai exprimé un sentiment personnel, 
basé surdos observations journalières ; 
et, malheureusement, l ’événement m'a 
donné raison; mais, je  le répète, je  no 
sais rien des sentiments de Picquart a 
cet égard.

Lecture faite, apès dictée, le témoin a dé; 
clarô persister dans sa déposition et a signe 
avec nous.

Signé : GRIBELIN.

Depuis longtemps, nous guettions l ’oc­
casion do réaliser, pour la jo ie  de nos 
amis, ce projet d’une séance de musique 
uniquement réservée à l’audition d’œu­
vres de Massenet.

La  date enfin put en être fixée ; mais 
alors une difficu té d’un genre eissez im­
prévu se présenta : les artistes désireux 
de prêter leur concours à cette fête d’art 
se présentèrent si nombreux que le pro­
gramme en devenait impossible à com­
poser I Et ce fut un spectacle touchant et 
vraim ent inouï que celui de ce maître 
assailli, pendant quinze jours, de propo­
sitions, de sollicitations d’artistes d é ile 
qui lui disaient :

—  J'ai triomphé grâce à vous ; je  vous 
dois le  meilleur de ma réputation et de 
mes succès ; je  ne veux pas, je  ne peux
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pas être absent d ’une fÔte donnée en 
votre honneur et consacrée a la glorifi­
cation de votre œ uvre!

L ’embarras de Massenet était tel que 
par deux fois il v in t au F igaro  nous de­
mander de ne pas donner ce festival.

 Je ne'puis, nous disait-il, inscrire a
ce programme qu’un trop petit nombre 
de ceux et de celles qui me demandent 
d 'v figurer ; je  sens que je  vais faire de la 
peine à d’excellents artistes que j ’aimo 
et à qui je  dois beaucoup : j ’aurai l'air 
d'un ingrat, et cela me désole. N e don­
nez pas ce concert!

II nous fallut faire violence a ces scru­
pules et promettre à Massenet que les 
omissions qu'il déplorait lu i seraient 
pardonnées !

Ce festival, en effet, ne pouvait excé­
der une durée d'une heure et dem ie ; et 
si nous avons dû, à notre grand regret, 
n ’accepter qu’une partie des précieux 
concours qui s’offraient à nous, c est que 
nous nous trouvions dans l'impossibilité 
matérielle de les utiliser tous I Mais c’est 
à tous et à toutes, il importe de le dire, 
que s’étendent la reconnaissance du maî­
tre et la nôtre.

L ’annonce de 'cette fôte et la nouvelle 
que Massenet lui-même y  prendrait part 
pouraccompagnerses œuvres avaient at­
tiré au Figaro  une affluence encore plus 
considérable, s’il est possible, que de 
coutume. Pas une abstention parm i nos 
invités!

Au foyer, et au balcon :
Comtesse Tornielli, l ’ambassadeur des 

Etats-Unis, le ministre du Me.xique et Mme A. 
de Mier, le ministre du Brésil et la princesse 
Argandona de La Glorietta, l’agent diploma­
tique de Bulgarie, le ministre de Suède et Nor­
vège M. et Mme Henrv Vignaucl, M. C. Dumba, 
comte Paul Esterhazy, marquis de Noval- 
las baron de Lancken-Wakenitz, Mgr Mon- 
tagnini de Mirabello, M. de Kartzow. M. de 
Zarine, baron et baronne Vesque,de Puttlin- 
gen. M. et Mme Charles de Mitilineu, M. Luz- 
/atti. député et ancien ministre des finances 
d’Italie ; M. Aldrich, sénateur fédéral et Mmo 
.\Idrich; général et Mme Winslow, M. de 
Maléine, conseiller d’Etat actuel de l ’empe­
reur de Russie ; général de Biré, général ba­
ron Lamiraus, le colonel, Mme et Mlle Mas- 
son, le colonel et Mme Coville, le major et 
Mme Heydemann, le capitaine et Mme 
L^)bé, le commandant et Mme Le Sage ; M. 
de Brulatour, M. et Mme Francisco Alvarez.

M Richter, commissaire général d’AUe- 
magiic k l ’Exposition de 1900; M. Exener, 
•commissaire général d’Autriche; Mme Masse- 
net M. et Mme Léon Bessand, M. Osiris, M. 
Paul MAsuims-bey, M. et Mlle Emile Robert, 
comtesse> et Mlle de Bertier, comte et com­
tesse d’Biinnisdal, comte et comtesse de Beau- 
caire, duchesse de Marchena, comte et com­
tesse Ar.thur de Gabriac, Mme Fithian, comte 
et comtesse Elie d’Avaray, Mme HewittVVil- 
kinson, comtesse de Murât, comtesse de La 
RochettPle, M. , Antonin Proust, comte et 
comtesse Foulques de Maillé, comte Mathieu 
de NoailLes, comte et comtesse d’Arjuzon, 
prince et orincesse clclla Rocca, M. et Mme 
Antocolsky, comtesse Lydie Rostoptchine, 
vicomte et vicomtesse de Toustain, comte H. 
de La Valette, comte et comtesse Roger de 
Castellane, comtesse doFondville, vicomte et 
vicomtesse G. de Kergariou, comtesse et Mlle 
de Kesblcr, marquise de Galatone.des princes 
de Bclmonte ; Mme Gaston de Caqueray, M. 
Stéphen Liégeard, Mme Poidalz, M. et Mme 
Dettelbach, M. et Mme de Porrodil.

M. et Mme Tirman, comte et comtesse de 
Breuibwnt, Mme Joest, Mme Ed. Nathan, M. 
et MnA! 0. Gronier, M. et Mme Morgan-Hill, 
Mme Pteavson. M. et Mme Aimé Morot, com­
tesse Pfllet-Will, lo docteur et Mme Gastex, 
IMme Bolwcns d’Everstein, M. et Mme Léon 
Fould, comte et comtesse de Tanlay, Mme J. 
Magnin, baron et baronne de Diétrich, com­
tesse SoUyk, comte et comtesse Paul d’Or- 
nauo, baron et baronne G. de Grandmaison, 
marqui^Oï et Mlle de Bertier, comtesse du 
Luart, bai-on et baronne de Saint-Brisson, 
baronne de Nairac, M. et Mme Arthur Des- 
jardiüs, duc de Tarante, comte de Solnis, M. 
Déiicux, député du Gers, et Mlle Délieux, 
marquis et marquise de Fresnoys, Mme M. 
I.agleize, Mme G. Renault, Mme Gabrielle 
Fouquier, Mme 0. Beniberg, Mmes Arnim, 
Mme E. Fourton, Mme Bacli de Surani, Mme 
et Mlle Lagneau. comte et comtesse René de 
l ’eyronnet, comte René de Coëtlogon, comte 
Jehan de Ghangy, marquis de Massa, M. et 
Mme Charles Porgès, 11. et Mme Fernand du 
Ghaylard, Mlles Hoog, M. et Mme Merch.

Comte do Carfort, capitaine do frégate; 
comte et comtesse do Montsaulnin, marquis 
et marquise de Montyon, comte et comtesse 
André Mniszech, comte et comtesse de Zogheb, 
Mine et Mlle Jules de Koenigswarter, baron 
et baronne Digeon, comtesse Martinet, M. et 
Mme Maurice Fère, vicomte et vicomtesse 
d’Arjuzon, comte de Kératry, comtesse et 
Mlle de La Morlière, comte Malvczzi, M. et 
Mme R. WaddingtOn, comte et comtesse L. do 
Marcellus, Mme et Mlle O. Beugesco, M. Paul 
Fould, Mme Stratt et Mlle Olga Kornea, Mmo 
King-Watts, Mme Adam Pichon, Mme et 
Mlles Stromsdorf, Mmo et Mlle Newberry, 
Mme et.Mlle Sauffroy, Mmo et Mlle Rodrigue, 
Mmo Jules Ayon, lîme Gobier et M. Urbain 
Gohier, Mme et Mlle Mohrangc, M .etMme 
Lavul-Dumontet, Mme et Mlle Campbell Foss, 
Mme et Mlle Harentz, Mme et Mlles Schlinger, 
M. et Mme V. Raulin et Mlle d’Albret, M. Ed. 
Colonne, M. Marcel Denis.

Comte Robert de Montesquiou-Fezensac, 
baronne Duquesnoy, M. et Mme Paul Lancy- 
rie, M. Gustave Lacan, M. et Mme Ed. Caro, 
baron et baronne de Planct, M. et Mme A. 
Reitlinger, marquise de Beaumont, marquis 
et marquise de Castrone, M.et MmoVincena, 
M. et Mme Jorislowski, Mlle de Skariatine, 
baronne de Mont, baronne do Ziogesar et miss 
Heleu Lardner, baronne Ninia de Steiger, 
comtesse d’Osmond, comto del Borgo, mar­
quis et marquise de Perrigny, baronne D. 
von Asbeck, comtesse de Balliencourt, M. et 
Mme Georges Binder, M. et Mme Louis Loeb, 
docteur et Mme Laskine, Mme Gendron, 
M. et Mme Ghesnel, M. et Mme Rohdé, M. et 
Mme Marc Legrand, M. et Mme Maire, M. et 
Mme do Mély, M. et Mme Amson, M. et Mme 
Leduc, M. et Mme Dumain, Mme Richebour, 
MnieGérard, M. etMme Widcmann, M. et Mme 
Cahen, M. et Mmo Henry Duparc, M., Mme 
et Mlle Gh. Lachau, M. Garraby, Mme Cochet, 
Mme et Mlles Gaston Thomson, Mme Lau­
sanne, Mme Barbaut, M. et Mme Maurico Po- 
lack, M. et Mme Boucher-Gadart, ^Ime et 
Mlle Baudin, Mme Caressa, Mme et Mlle Ro­
ger, Mme et Mlle Fleischmann, Mme d’Elival, 
Mme Wastelier du Parc, Mmes Danglar, Mmo 
et Mlle Donnay, M. Harris Phelps, M. Mme 
et Mlle Sezary, M. Parlange.

M. etMmeMonprofit,M. etMme Binger,Mlle 
Evrard, M. I. Lé'vy, de la Gazzetia teatrale de 
Milan; M. Effront, directeur de l'Agence 
russe à Paris; M. Siôgler, M. Bernasconi, du 
Corriere délia Sera de Milan, et Mme Bernas­
coni ; M. Clément, M. Edmond Duvernoy, M 
.\rthur Lynch, du Daily Mail; M. Ernest 
Flammarion, M. Pierre Lalo, M. Aurélien 
Scholl, M. Binstoch, du Cowrierde Moscou- 
docteur Grestey, M. G. Camus ’

M. Alexandre, M. F. Schiff de Vagence 
Wolff) M. André Doyen-Parigot, lieutenant 
de cuirassiers; M. Albert Gané,derOpiniowc- 
M. Anquetin, M. de La Maillauderie, M. 
Baude de Maurceley, M. Charles Ghovrier, 
iSI. Kopp, le docteur Schneider, de la Gazette 
de Cologne et Mme Schneider ; docteur Meu- 
riot, M. E. Flammarion, M. Imbert, M. Sie- 
wers-Drewett, du The Queen etMme Siovers- 
Drewett, M. Henri Fivaz, M. Charles Lefeb- 

« vre, M. Pierre Ghélard, M. Etienne Vaillant, 
M. Nathan, etc.

Lû piano a etc placé sur une estrade 
basse, au cciitro du foyer. Lorsque, à 
cinq heures précises, le maître s'y pré­
sente, de longs applaudissements lo sa­
luent.

La séance s’ouvre sur un chœur ; Aux  
Etoiles, chanté à ravir par douze jeunes 
filles, élèves de la classe de notre ami Ed. 
M angin, professeur au Conservatoire 
{solfège des chanteuses); M lles Cahen, 
Grandjean, Charles, Duarig, solistes ; 
M lles W eyrich , Jullian, Graside, Ber­
trand, Decorne, Gausseran, Bazin et 
Soyer.

Puis ce sont trois pages exquises, pour 
piano à quatre mains : Grand soleil d'été, 
Feuilles jaunies, Jour de Pâques. Masse- 
net avait pris pour «  partenaire », au 
)iano, un des plus brillants élèves de 
)iém er, M. Armand Bterté ; et ce tout 

jeune homme, dont le suocès avait été 
considérable aux derniers concours du 
Conservatoire, a étonné par la sûroté, 
l ’élégance, la maîtrise absolue de son 
]eu.

La  plupart de nos invités connaissaient 
déjà Mlle Vcra NimidofT qui, à l'époque 
récente où elle débutait a Paris, fut si 
chaleureusement applaudie d ’eux, au 
F igaro  ; la jo lie  et excellente artiste a re­
trouvé hier,dans la belle scène de Marie- 
Magdelcine, un succès égal à celui de 
ses débuts.

Là  «  scène du Cid » est un des triomphes 
de M lle Bréval : aucune ne sert plus 
pleinement le charme puissant de son 
talent et ne sied mieux à l’éclat de sa 
beauté. Mais M lle Bréval est de celles 
que les ovations no peuvent plus sur­
prendre, et vis-à-vis de qui l ’on ne peut 
quo se répéter et répéter les au très, en la 
louant!

Et c’est le même insuffisant et pâle 
éloge qu’ il faut nous contenter de décer­
ner à Mme Bréjean-Gravière et à M.Maré­
chal,de rOpéra-Comiquc— qui ont chanté 
avec un art impossible vraim ent à sur­
passer cette admirable scène du deuxième 
acte Èsclarnionde. qui est une des 
pages les plus saisissantes qu’ait écrites 
Massenet ; et à M. A lvarez et à Mlle 
Ackté, acclamés, l ’un dans l ’air du Mage, 
l’autre dans l ’exquise prière Souvenez- 
vous, vierge M a rie ! de Georges Boyer 
—  en attendant cette étonnante scène 
d'Iiérodiade, où ils allaient reparaître 
tous les deux et soulever l ’enthousiasme 
de leurs si.x cents auditeurs!

Les jolies élèves de M. Mangin chan­
taient, pourla seconde fois, dans la prière 
Souvenez-vous. Elles ont interprété ce 
chant de mélancolie ot de tendresse avec 
une virtuosité délicieuse; nous remer­
cions ces jeunes filles — et leur excellent 
m aître — pour le concours charmant

vera aujourd'hui à Paris. Son Altesse descen­
dra avec sa suite à l’hôtel Meurice.

—  Le  prince de Galles, venant de Cannes, 
arrivera ce matin à Paris.

—  Le comte et la comtesse Auguste Po- 
tocki, arrivés à Paris, venant de Varsovie, sont 
descendus à l’hôtel Bristol.

DEUIL
— Nous apprenons la mort : —- De M. 

Chaussée, ancien colonel de cavalerie, décédé 
à Angers, à l’àge de 87 ans. C ’est lui qui, en 
1870, commanda la charge du 7e hussards à 
Rezonville ; —  De M. Salgues, ingénieur civil, 
décédé à l’âge de 72 ans ; —  De M. Georges 
Henriot, avoué, fils de l’ancien président de 
la Chambre des avoués, décédé â l’âge de 
39 ans ; —  De Mme Paul Fredault, femme du 
docteur bien connu, décédée â l'âge de 43 ans; 
—  De la comtesse de Gueydon, veuve de 
l’amiral qui fut préfet maritime â Brest ; —  
De Mlle de Coëtlogon, sœur de MM. Guy et 
Jean de Coëtlogon, nièce du marquis de Coët­
logon et de M. Jules W est, décédée â Tcrri- 
tet (Suisse), à l’àge de 21 ans.

Ferrari.

L A m S
Vendredi 14 avril

Sports ; Courses à Maisons-Laffitte (2 h.) — 
Au Concours hippique : 2 h., primes d’hon­
neur ; 3 h., prix do la Coupe (gentlemen).

A l 'E c o le  d e s  b e a u x - a r t s  : Jugement du 
concours Ghcnavard et exposition lo lende­
main samedi jusqu’à 4 h. (entrée quai Mala- 
quais).

A la  M a d e le in e  : Seridco commémoratif, or­
ganisé par la Croix-Rouge, pour les soldats 
et marins morts au service do la France, sous 
la présidence du cardinal-archevêque do 
Pans et avec une allocution du T. R. P. Bou­
langer (iO h.).

Conférence ; Dernière conférence de M. V. 
du Bled, sur la société française au dix- 
huitiéme siècle : « les Salons de l ’èmigra- 
tion B (2 h. 1/2, avenue Hoche, 9).

Fabien.

qu’elles ont prêté à une fête où déjà leur 
talent sut tenir sa place, à côté de celui 
des plus célèbres.

M  le de Roskildc, accompagnée au vio­
loncelle par l’excellent maître Hollman, 
chantait une Elégie. Elle y  a ôté très re­
marquée. M lle do Roskide, après un dé­
but de deux années à l’Opéra-Gomique, a 
voyagé à Bruxelles, à Toulouse ; puis de 
nouveau à Paris, aux concerts du Châte­
let, les connaisseurs ont applaudi ce ta­
lent sûr, très élégant, très personnel. Il 
ne nous reste qu’à souhaiter à Mlle de 
Roskildc rengagement que ses loisirs lui 
permettent désormais d ’accepter, et qui 
la retiendra près de nous.

L 'Im provisation, exécutée au piano de 
façon magistrale par M. Armand Fertô 
(déjà nommé et encore une fois chaleu­
reusement applaudi), était suivie, au pro­
gramme/de la scène du second acte de 
Thaïs, chantée par M lle Emelen, d.e 
l ’(^éra-Com ique.

Et ce fut encore, après tant de char­
mantes émotions d ’art, un enchante­
ment que cette apparition de l ’artiste en 
qui semblent s’incarner les plus gracieux 
rêves du génie de Massenet. Et Mlle 
Emelen n’est pas. au bout de ses triom­
phes. Dans ce rôle du Prince Charmant 
de Cendrillon  —  pour lequel Massenet 
chercha en va in , pendant plusieurs 
années, l’interprète idéale qu’il rêvait — 
on dit qu’elle dépassera l’espéranec môme 
du maître. Qu’il nous suffise de penser 
que M lle Emelen chantera Cendrillon de­
main, comme elle chanta Thaïs hier.

J’ai dit avec quelle belle maîtrise M. 
J. Hollman avait accompagné au vio­
loncelle l'E légie  de M lle de Roskilde; 
nous avons eu le plaisir d’applaudir en­
core une fois ce maître dans une de ses 
«  Fantaisies »  où excelle la grâce classi­
que, l ’élégance si sobre et si haute à la 
fois de son rare talent.

Puis, ce fut la superbe vo ix  de Mmo 
Garrère-Xanrof, de l’Opéra, que nos 
invités eurent la jo ie d’applaudir. 
Deux charmantes poésies : S i tu veux, 
mignonne, de Georges Boyer, et Menuet, 
d’Arm and Silvestre, mises en musique 
par Massenet,. firent merveilleusement 
valoir la grâce très spéciale d ’un talent 
qui est tout à la fois d ’ampleur et de déli­
catesse, et qu’on a loué, depuis long­
temps aussi, comme il le méritait.

M lle Ackté et M. Alvarez chantaient, 
pour finir, la scène du premier acte 
d'Iiérodiade, et j ’ai dit quel enthou­
siasme ce «  numéro »  final souleva. En­
thousiasme qui allait tout ensemble aux 
deux artistes étonnants qui interprétè­
rent cette page, et au maître qui la 
signa.

Nous n ’oublierons^ point cette journée, 
et Massenet non plus ne l ’oubliera pas ; 
car il a vécu deux heures au contact et 
dans l'intimité, pour ainsi dire, des admi­
rations passionnées qui entourent son 
œuvre. Et pour l'artiste le plus grand, 
il n’est point de fatigue et point d’effort 
qui ne trouve sa pleine récompense dans 
la volupté de ces minutes-Ià I

Le Monde et la Ville
S A L O N S

— Avant-hier, dîner de vingt couverts chez 
le comte et la comtesse de Fels. Le diner a 
été suivi d'une réception très restreinte, au 
cours de laquelle un orchestre de tziganes 
s'est fait entendre. La soirée s’est tenninée 
par un ravissant cotillon de jeunes femmes, 
conduit par la charmante maîtresse de maison 
et le comte Louis de Périgord. Reconnu dans 
l'assistance :

Duchesse d'Uzès née Mortemart, ducs et du­
chesses de Luynes, d’Uzèa, do NoaiUes, de La Ro­
chefoucauld; comtes ot comtesses de Périgord, de 
Chabot, d’Andlau, d'Aygucvives, de La Kocbe- 
foucauld, de La Béraudière, de Vasselot, de 
Sayve, du Douët de Graville, de Dampierre, de 
Trèveneuc, de Cherisey ; le commandant et Mme 
Edmond Lambrecht, marquis et marquise de 
Mun, M. et Mme Archdeacon, M. et Mme Louis 
Brinquant, M. et Mme de Waru, vicomtes et vi- 
comtesses de Lcstrange, Alain de Rougé, de 
Wall, do Villeneuve-Bargemont ; marquis de 
Montesquieu, comtes de Gontaut-Biron, do La 
Fcrronnays, de derrières, do Montreuil, de Mont- 
pon, d Aramon.d Andigné.dô Narbonno.do Beauf- 
fort, de Montobello. de Maroscot. do Miramon 
de Boisgelin, de Tracy, de Jv.astours, etc. ’

RENSEIGNEMENTS MONDAINS
— Mme la duchesse Paul de Mecklem- 

bourg-Scbwerin, venant de Cannes, arri­

ont pris, dans le courant de cette journée* 
une tournure plus défavorable.»

L’officieuse Post affirme également que les 
négociations n’ont pas abouti encore. — Gh. 
B o n n e f o n .

Londres, 13 avril.
On ne croit pas, dans les milieux bien in­

formés, que les affaires de Samoa amènent 
de graves complications. Il est à remarquer 
qu’en discutant les événements récents, les 
journaux anglais prennent envers l ’Allema­
gne un ton courtois et calme qui contraste 
avec celui qu’ils adoptaient récemment avec 
uno autre puissance.

Washington, 13 avril.
Les trois puissances n’ont pas encore arrêté 

définitivement les termes exacts des instruc­
tions à donner aux commissaires de Samoa. 
Ils-sont en train do l’étudier.

On ne peut donc pas regarder comme 
exacte l’assertion que lord Salisbury a donné 
sans réserves son adhésion au principe de 
l’unanimité.

Il y a donc encore à régler la question de 
savoir jusqu’à quel point l ’unammité peut 
être nécessaire. Il est probable que certaines 
réserves seront faites à cet égard.

CO M PLICATIONS AUX SAMOA

Tandis que les trois gouvernements 
allemand, anglais et américain étaient 
sur le point de se mettre d’accord pour 
régler les difficultés relatives aux îles 
Samoa, par le moyen d’une Commission 
mixte, voilà que là-bas, aux antipodes, 
les choses se sont abominablement com­
pliquées : il y  a eu de nouveaux coups 
de canon éclïangés, les rebelles et les 
Anglo-Américains en sont venus aux 
mains, trois officiers, dont un Américain 
et deux Anglais, ont été tués, et, comme 
l ’embuscade dans laquelle sont tombés 
les contingents anglo-américains avait 
été tendue dans uno plantation alle­
mande', on devine que la situation est 
beaucoup plus grave aujourd’hui qu’elle 
ne l’était ces jours-ci.

■Voici quelques détails sur le combat, 
cause de cette excitation nouvelle. Le 
1*" avril, uno force mixte, composée de 
214 marins anglais et américains et sou­
tenue par 250 auxiliaires indigènes, fut 
mise à terre pour donner la chasse aux 
partisans de Mataafa (le roi rebelle pro­
tégé des Allemands), car les Mataafans 
continuaient à piller les propriétés et à 
commettre maintes exactions.

Les rebelles attirèrent les Anglo-Am é­
ricains du côté d ’une plantation alle­
mande, où ces derniers furent assaillis 
simultanément de tous les côtés ; les 
auxiliaires indigènes s'enfuirent et lais­
sèrent les blancs supporter seuls l’atta­
que. G'cst là que tombèrent les trois o ffi­
ciers, ainsi que quatre marins. La  dé­
fense des Anglo-Américains fut énergi­
que, mais ils durent céder devant le 
nombre.

Le soir, des indigènes rapportaient les 
cadavres décapités des blancs. Le lende­
main, des missionnaires français retrou­
vèrent les têtes. On croit que les Mataa­
fans ont eu une cinquantaine de morts 
et beaucoup de blessés, car la route qu’ils 
ont parcourue était couverte de sang. 
Mais il n’en est pas moins vra i qu’ils ont 
eu l ’avantage.

Quant au gérant de la plantation alle­
mande, il a été arrêté et conduit à bord 
d’un navire anglais, à la suite d’une ra­
pide enquête établissant sa connivence 
avec les rebelles.

Tels sont les faits qui viennent d'en­
sanglanter une fois de plus les environs 
d ’Apia. La  nouvelle en a produit à Lon­
dres et à W ashington une assez grosse 
émotion, d’autant que le gouvernement 
allemand avait, avant-hier, montré une 
certaine raideur dans l’élaboration du 
programme des travaux de la future 
Commission mixte. Aussi les journaux 
anglais accusent-ils avec vivacité l ’A lle­
magne d'avoir prémédité et organisé 
l ’embuscade. Il y  aura lieu, sans doute, 
d’établir nettement les responsabilités 
de rAIlem agnc dans ce nouvel incident ; 
mais, de toutes façons, la situation est 
assez grave.

Marc Landry.

Berlin, 13 avril.
Les affaires Je Samoa prennent une mau­

vaise tournure. Avant-hier le gouvernement 
avait adressé à Londres une longue dépêche 
dont on connaît en gros le contenu. Cette dé­
pêche promettait que la question de Samoa 
serait examinée dans un esprit conciliant par 
le commissaire allenîand ; énumérait les 
griefs do l ’Allemagne sur lea illégalités com­
mises; affirmait que néanmoins l ’Allemagne, 
désireuse d’une solution rapide, s’en remet­
tait entièrement aux décisions de la Gommis- 
siorf ; mais que, dans le cas où le gouverne­
ment anglais empêcherait sa réunion, en re­
fusant à la Commission pleins pouvoirs, et 
s’il ne s’engageait pas à respecter sa décision 
quelle qu’elle fût, l ’Allemagne considérerait 
ce refus comme un refus antiamical.

Dan.s la soirée d’hier, on attendait ici avec 
anxiété la réponse de l'Angleterre. Elle est 
arrivée à l ’Empereur pendant la représenta­
tion do : Hérode et Marianne, de Hebbel. 
Aussitôt après, l’Empereur s’est rendu chez 
M. von Bûfow, malgré l’heure tardive, et la 
visite s’est prolongée bien avant dans la 
nuit. Co matin a eu lieu une conférence entre 
l ’Empereur, le chancelier de Hohenlohe, le 
ministre von Bülow et l’ambassadeur d’An­
gleterre.

Ce matin les feuilles allemandes annon­
çaient que si la réponse de l’Angleterre n’était 
pas favorable, l’Allemagne rappellerait son 
ambassadeur.

Ce soir, la National Zeilung écrit, dans 
un article de tête : « Bien plus important que 
les derniers événements à Samoa est le fait, 
que nous relatons avec regret, que les négo­
ciations diplomatiques des trois gouverne­
ments, et en particulier celles qui ont lieu 
entre les cabinets allemand et anglais, ont 
pris un caractère plus acerbe.

B Ce fait résulte-t-il des combats du ! « '  avril 
qui auraient déterminé l ’Angleterre à conti­
nuer à s'opposer aux propositions allemandes, 
ou d’iino réponse peu satisfaisante que 
clelen'O aurait donnée à la question posée par 
PAlicmagne au sujet do l ’observation future 
du pacte de Samoa ? Sur ce point, nous ne 
pouvons rien affirmer, mais i f  est positif, en 
tout cas, que les uégociations diplomatiques

A  l ’É t r a n g f e r
N O U V E L L E S

I T A L I E  
l ’ e s c a d r e  f r a n ç a i s e  e n  s a r d a ig n e

Cagliari, 13 avril.. — Les officiers français 
étant désireux d’offrir demain des fleurs à la 
Reine, un aviso-torpilleur italien, mis à leur 
disposition, est parti pour aller chercher dans 
le golfe d’Aranci ces fleurs, arrivées aujour­
d’hui par le paquebot.

Les officiers supérieurs français n’exerçant 
pas de commandement inviteront après-de­
main à déjeuner les officiers italiens de 
môme grade à bord du Charles-Martel. La 
môme invitation a été faite par les officiers 
des torpilleurs français à ceux dos torpilleurs 
italiens.

Le commandant du Savoja a rendu visite 
ce matin à tous les commandants français, 
qui lui rendront sa visite demain.

Le Roi aurait manifesté l’intention de pas­
ser la revue à bord du Savoja de l ’escadre 
française.qui défilerait sur trois lignes.

On croit que la revue aura lieu demain 
âvant le déjeuner. Les officiers français so 
montrent très touchés de l ’accueil qu’ils ont 
reçu à Cagliari.

Selon la Tribxina, l ’escadre anglaise ne 
rencontrera pas l ’escadre française dans les 
eaux de la Sardaigne.

Les escadres italienne et française quitte­
ront ensemble Cagliari, mais elles se sépare­
ront à l ’entrée du golfe. L ’escadre italienne se 
rendra au golfe d'Aranci où elle rencontrera 
le 17 avril Tescadre anglaise, dont l'amiral 
offrira un lunch au Roi à bord du Majesiic.

Le Popolo Romano dément qu’on n’ait pas 
voulu que les escadres française et anglaise 
80 rencontrassent à Cagliari. Le seul motif a 
été que le golfe est trop étroit pour permettre 
à l’escadre anglaise de jeter l ’ancre près des 
escadres italienne et française.

l ’Homme », de la « Ligue antisémitique > et 
de la «  Ligue plébiscitaire ».

Avant do clore son information contre les 
assassins de Mme veuve Jolly, épicière, rue 
Pierre-Leroux, M. Lemercier les a interrogés, 
hier, une dernière fois.

REYOE DES JOÜRNAOX
L ’un des juges du Conseil de guerre de 

1894, le capitaine Freystætter, a fait 
parvenir au ministre do la marine une 
demande d’audience. Le  Temps donne, 
au sujet de cette demande, les rensei­
gnements suivants:

La lettre du capitaine Freystætter serait 
motivée par le désir qu’il a de s’expliquer 
devant le ministre, sur les motifs dont i 
s’inspira, dans le Conseil de guerre dont il 
fit partie en 1894, pour prononcer la condam­
nation de Dreyfus.

Dans sa lettre lo capitaine ferait part au 
ministre do l ’inquiétude qu'il éprouve, à rai­
son de cette condamnation, depuis la décou­
verte du faux Henry et le suicide du colonel. 
Il informerait M. Lockroy que ces deux évé­
nements ont troublé sa conscience, car ils 
auraient fait naître en lui des doutes sur la 
sincérité du témoignage d'Henry. Or, ce té­
moignage aurait contribué pour beaucoup à 
convaincre lo capitaine de la culpabilité de 
Dreyfus.

Le capitaine Freystætter révélerait en ou­
tre, dans sa lettre au ministre do la marine, 
que des pièces tendant à établir la trahison 
de Dreyfus ont été communiquées aux juges 
du Conseil dans la chambre où ils délibé­
raient. Le capitaine ajouterait qu’il ignorait 
dors que cette communication fût illégale.

M. Lockroy va transmettre au ministre de 
la guerre la lettre qu’il a reçue do M. Frey- 
stætter.G’est, en effet, au ministre de la guerre 
qu’il appartient d’entendre cet officier. M. 
Lockroy répondra dans ce sens au capitaine 
Freystætter.

D’une lettre adressée au môme 
journal, nous extrayons ce passage rela­
tif au commandant Hartmann dont nous 
avons publié ces jours derniers la dépo­
sition devant la Gour de cassation :

Plusieurs organes antirevisionnistes, ren­
chérissant sur une intorwiev du Matin, où M. 
Esterhazy avait commencé l ’attaque, répan­
dent les affirmations les plus inexactes sur 
les origines, la religion et la vie privée du 
commandant Hartmann. Je connais person­
nellement cet officier et je crois de mon de­
voir de rétablir les faits.

Le commandant Hartmann, quoi qu’on en 
ait dit, n’est ni juif ni protestant. Il est ca­
tholique. Il avait un oncle qui esfmort, en 
188T), aumônier à l ’Hôtel-Dieu. Deux de ses 
tantes étaient Sœurs de charité. I l est d’ori­
gine alsacienne, né en France. Marié depuis 
vingt ans, père do plusieurs enfants, ii n’a 
rien de commun que le nom avec un autre 
officier qui a eu un procès en divorce. Le 
commanc ant Hartmann n’a que quarante- 
six ans; il appartient à lamôme promotion 
de l’Ecole polytechnique que M. Cavaignac : 
la promotion do 1872; il est resté huit ans à 
la section technique de l'artillerie, à Saint- 
Thomas-d’Aquin, où il a fait des travaux re­
marquables; il a été proposé cette année 
pour le grade de lieutenant-colonel et la croix 
d’officier de la Légion d’hanneur.

Que reste-t-il des erreurs, des insinuations 
et des confusions si légèrement commises? 
Et no pensez-vous point, monsieur le direc­
teur, que, s’il est légitime de discuter les dé­
positions, il conviendrait do respecter la per­
sonne des témoins qui sont venus déposer li­
brement, selon leur conscience?

L e  Liseur.

ÉTRANGE DISPARITION

Le mystère qui avait plané, un premier 
moment, sur la disparition du garçon de re­
cette de l ’usine des Moulins de Montrouge, 
est expliqué depuis hier. Il résulte, en effet, 
de l ’enquête faite par le service de la Sûreté, 
que ’Vaucoret a tout simplement quitté Paris 
et la France, peut-être en emportant le mon­
tant des encaissements qu’il avait faits pour 
le compte de ses patrons.

On a appris, «n  effet, que Vaucoret était 
harcelé, aepuis quelque temps, par plusieurs 
marchands de vin de son quartier, dont il 
était le débiteur pour des sommes relative­
ment importantes. La veille do sa disparition, 
menacé par un de ses créanciers, il avait 
éteint cette dette en prenant l’argent néces­
saire à ee payement sur une rc.serve de fonds 
qu’il devait remettre en totalité à scs patrons. 
I l est donc certain que, n’ayant pas été en 
mesure de couvrir lo déficit, Vaucoret s’est 
décidé à s’enfuir avec l ’argent qu’il devait 
encaisser le lendemain.

Son signalement a été envoyé dans toutes 
les directions. _

L A  SANTÉ PUBLIQUE

Bien qu’un peu moins élevé que la semaine 
précédente, le chiffre des décès pour la 14® se­
maine n’en est pas moins encore inquiétant ; 
1,311, au lieu de la moyenne 1,039. Et c’est 
toujours à la grippe> sous toutes ses formes, 
qu’il faut attribuer cet excès de 272. Hàtons- 
nous de dire quo l ’épidémie est en voie d’at­
ténuation.

Quant aux autres maladies, fièvre typhoïde, 
scarlatine, rougeole, elles sont à peu de chose 
prés dans la moyenne. La coqueiuehô ello* 
même n’a causé que 8 décès.

On a célébré à Paris 756 mariages et enre­
gistré la naissance de 1,177 enfants vivants, 
589 garçons et 588 filles.

Jean de PariSi

Mémento. ~  Des agents de la Sûreté ont ar­
rêté, hier matin, sur le boulevard de Sébastopol, 
un nommé Emile Bailbrune, âgé de vingt-deux 
ans, qui s’était enfui, il y a quelques jours, de 
chez son patron, rue du Sentier, en cmportan 
ne somme assez importante.
________________ J »d e P . ®

F A I  R E - P A R T

LESoBsÊQUEsdeS.A.S.le prince d’ISENBURG- 
BIRSTEIN, chevalier de la Toison d’Or, 

onteulieu, dans la plus stricte intimité, dans le 
château de son beau-{rère,le grand-duc de Tos­
cane, à Schlaken-werth-en-Bohême. Plus tard, 
le corps sera transféré à Birstein, en Allema­
gne, dans le caveau de famille. De nombreux 
princes y ont assisté ou s’y sont fait repré­
senter. Tous les enfants y  ont assisté, sauf 
le prince et la princesse François-Joseph 
d’Isenburg qui, en route pour la Bohême, ont 
reçu un télégramme qui les rappelait à 
Birstein, car leur fils unique a suivi son 
grand-père et est mort douze heures après le 
Prince, de la môme maladie do cœur.

A .  V I S  D I V E H S

R E N T E S V IA GERES

COMME preuve de la confiance qu’inspire la 
C o m p a g n ie  d ’ A s s u r a n c e s  G é n é r a l e s  s u r  

L A  V i e , nous croyons devoir signaler quel­
ques décisions judiciaires qui l ’ont désignée 
pour servir des rentes viagères allouées à la 
suite de procès : Tribunal de Grenoble, 23 
juillet i f e l ;  Gour de Rouen, 26 décembre 
1884 ; Cour de Lyon, 14 avril 1886 ; Tribunal 
de Dieppe, 3 juillet 1896 ; Gour de Montpel­
lier, 4 mars 1897; Tribunal de la Seine, 29 
mars 1898 ; Tribunal de Blois, 9 février 1899.

L a  C o m p a g n ie  D’A s s u r a n c e s  G é n é r a l e s  
SUR LA V i e , fondée en 1819, est la plus an­
cienne des Compagnies françaises s imilaires. 
Ello ne sert pas annuellement moins de 37 mil­
lions de rentes viagères. Son fonds de ga­
rantie est de 720 millions.

Elle envoie gratuitement les notices et ta­
rifs concernant ses opérations à toute per­
sonne qui en adresse la demande soit au 
siège social, à Paris, 87, rue de Richelieu, 
soit dans les départements à ses agents.

■ ?N UNE SEULE APPLICATION, cheveux 
li blancs reprennent nuance première avec la 

" LAMMATRICINE, nouvellement perfection­
née, de la Parfumerie Exotique, 35, rue du 
4-Septembre. Indiquer nuance, 6'; f°® m^' 6,85.

Im p u is s a n c e , régénérescence vitale par les 
Dragées des Fakirs. Env. f®® c'®® mand* 8 fr. 
GIRAND, ph®°, 217, rue Lafayette, Paris.

YELOUTINE, p o u d r e  d e  r i z  s p é c ia l e  pré- 
paréo par Ch. FAY, 9, r. de la Paix, Paris.

' ■ A nécessité de bien mâcher, pour bien digé- 
j  rer, échappe à presque tout le monde ; c’est 

une des causes des maladies d’estomac si fré­
quentes aujourd’hui; en prenant lo VindePep- 
tone de Chapoloaut, qui contient, par verre à 
bordeaux, 10 grammes do viande de bœuf di­
gérée par la pepsine, les digestions sont nor­
males et l’on evite la gastralgie et ses malaises.
PRÉCIEUSE DÉCOUVERTE DU D® MASS

PLUS de visage ridé av. sù.Bcatitéinc, nideteint 
pâle av.ses Tubosdejeunessc. 10, r. de Séze.

I h e v e u x  a b o n d a n t s  et sains, en détruisant 
J les pellicules par la LOTION VERTE do 
LENTHERIC, 245, rue Saint-Honoré, Paris. 

5 francs. — Franco 5 francs 85. .

HOTEL, rue Boccadtr, av.de 
TADna, Ch.-Elysées. 1®® o r d .LANGHAM

Nouvelles Diverses
LE VOLEUR DU RAPIDE PARIS-LYON

On nous télégraphie de Lyon que l’auteur 
du vol commis avant-hier dans le train rapide, 
entre Dijon et Lyon, a été arrêté.

C’est un nommé Louis Leclecq, d’origine 
belge. Sa femme Lydia Evans, de Londres, 
est également arrêtée.

AU p a r q u e t

Continuant son information contre la 
ligue de la « Jeunesse royaliste », M. le juge 
Fabre avait convoqué hier, à son cabinet, 
MM. Bastard, d’Estang, de Failly et René 
Chopin, qui ont été longuement interrogés. 
L ’instruction sera probablement close d’ici 
quelques jours.

Mardi prochain comparaîtront devant la 
9® Chambre correctionnelle les présidents et 
quelques membres de la ligue «des Droits de

teindre dans leur honneur, leur oentldért* 
tion ou dans leurs intérêts de famille les plus' 
respectables et les plus chers.

Par ces motifs, M. Michon et le gérant 
sont condamnés solidairement à 1,500 
francs de dommages-intérêts, et l’admi­
nistrateur est déclaré civilement respon­
sable.

George Grippon.

I n f o r m a f io n s
U n  c o n c o u rs  d e  foi/ettes. — Notre confrère 

le baron de Vaux, dans le numéro de VIllustré 
mondain de cette semaine, publie les portraits 
de l’élégant Comité qui a organisé pour le sa­
medi 15 avril, à minuit, chez Cubât, 25, avenue 
des Champs-Elysées, une grande redoute en 
l ’honneur du Concours hippique.

Cette fête, essentiellement parisienne, pro­
met d’être des plus brillantes.

Un concours de toilettes (le clou de la soi­
rée) nous réserve, paraît-il, de sensationnelles 
surprises.

Le Tout-Paris des premières se promet d’as­
sister à cette réunion dont le succès est d’ores 
et déjà assuré.

5oüscWpt/on. — Pour honorer la mémoira 
de son collaborateur Henri Pille, le Courrier 
français illustré a ouvert une souscription 
dont le montant est destiné.à élever un buste 
à l’artiste regretté. Le Comité formé à cet 
effet et composé de MM. Falguière, Coutan, 
Laloux, Loviot et Jules Roques, vient d'ao 
cepterla maquette soumise par MM. Gauquié 
et Henri Guillaume, chargés de l’exécution de 
ce buste qui figurera au prochain Saloo.

A ' /h .  — < Tant vaut la sauce, tant vaut le 
poisson», a dit la sagesse des nations. Ne 
mangez donc jamais de friture sans vous être 
au préalable assuré qu’elle a été préparée 
avec la délicieuse huile d’olive de l’Union des 
Propriétaires de Nice, 10, avenue de l'Opéra.

E V ia n - le s -B a ln s . -  
fidèle) : telle est la 
la jolie station balnéaire des bords du Léman.

Elle parait être également celle de la clien­
tèle choisie de la < Source Cachat », 4a fameus» 
source dont l’eau est si universellement ap­
préciée dans le traitement des maladies da 
l’estomac. (Dépôt, 18, rue Favart.)

Exiger le nom de la < Source Cachat »  en 
rouge sur l’étiquette. Ch.-A. Besson, directeur.

Mrae L a c h a p e l l e ,  maîtresse sage-femme, re­
çoit, en consultation, de2à4h., 27, r. Mon­

thabor, les dames malades, stériles ou enceintes

•Fidtlisperpetuo (Toujours 
devise d’Evian-les-Bains,

■ 7CLAT é b l o u is s a n t  DES YEUX par la Sève 
^ sourcilière qui brunit, épaissit cils et 

sourcils. P a r f Ninon,3i, r. du 4-Septembre.

G a z e t t e  d e s  T r i b u n a u x

l®e C h a m b r e  c i v i l e  : Le procès Boni 
de Castellane.

Ou se souvient que M. le comte Boni 
de Castellane avait assigné M. Michon, 
rédacteur aux Droits de l'Homme, et le 
gérant de ce journal, à la suite d’un en­
trefilet où il était question d’une rencon­
tre mystérieuse entre M. Paul Dérouléde 
et lui.

Le Tribunal a rendu, hier, son juge­
ment dans cette affaire :

Attendu, disent les magistrats, que le jour­
nal les Droits de VHomme a publie dans son 
numéro du 8 janvier dernier, en tête de ses 
colonnes, sous le titre : «  L ’histoire Dérou­
léde » et sous la signature E. M., un article 
dans lequel il racontait les péripéties d’un 
irétendu duel mystérieux qui aurait eu lieu 
a semaine précédente au plateau de Gra- 

velle.
Attendu qu’il n’est pas sérieusement con­

testable qu’en attribuant à Boni de Castel­
lane, marié et père de famille, le rôle qu’il 
lui a prêté dans son article et le représentant 
comme 80 battant sous les yeux d’une actrice 
qui suivait avec angoisse les péripéties de la 
lutte, sans que rien précisât celui des deux 
combattants auquel s’adressait son anxieuse 
sympathie, Michon a blessé le demandeur 
dans sa dignité d’époux et de père de famille ; 
que c’est bien ainsi que de Castellane a senti 
1 attaque dont il était l'objet...

Attendu que si larges que puissent être les 
libertés auxquelles peut prétendre le repor­
tage, elles ne peuvent jamais autoriser le 
ournaliste à publier des faits inexacts et à 
>rèter Qfiix personnes qu'il désigne une atti- 
ude et u 1 rôle qui sont de nature à les at*

L E S  T H È Â  TR E S
G y m n a s e  : Le Fiancé malgré lui, comédie 

en trois actes, de MM. Sylvane et A. de 
Farges.
Je sors du théâtre de Madame. Ah I 

pardon : c’est du Gymnase qu’il faut dire. 
Mais mon erreur est excusable. Car la 
pièce que je  viens d’entendre est, en sa 
forme nouvelle, une pièce du répertoire 
d'autrefois. Elle appartient à ce genre de 
lacomôdie-vaudeville, qui n’ani les hautes 
visées de la comédie de mœurs ni la folio 
du vaudeville, mais qui tient des deux, 
genre où excellèrent, avec Scribe, tant 
d’auteurs charmants, tels que Bayard, 
Duvcyrier-Mélesville.ThôauIon, etc., etc.
A  cette comédie-vaudeville, je  me suis 
diverti, car elle est plaisante et bien faite. 
G’est une pièce aimable. Il paraît qu’un 
des auteurs est une femme. Je n'ai pres­
que pas le droit do savoir son nom et j ’ai 
le devoir de ne paslcdirc,puisqu’iingure 
sur l'affiche sous le masque d'un pseudo­
nyme. Mais il m ’est permis do constater 
que la délicatesse féminine se révèle 
dans lo goût du dialogue, qui est vif, 
mais sans équivoque, d’un ton tel quo 
tout le monde peut entendre la pièce sans 
scrupule. G'est une bonne condition do 
succès, car, parfois, on se demande à quel 
théâtre on peut conduire une jeune flllo?

L ’anecdote du Fiancé malgré lu i roulo 
tout entière sur un quiproquo. Ge qui­
proquo, exposé et motivé au premier 
acte, nous conduit jusqu’au dernier, sans 
trop demander à notre complaisance.

\o ic i l’aventure. M. Bourdinois est un 
homme veuf, riche, pourvu d’une fille. Il 
désire fort la marier. La  première raison 
de ce désir, c’est qu'il veut quo sa fille 
Nadine soit heureuse; la seconde, c’est 
que, lorsqu'elle sera mariée, il sera lui- 
môme plus heureux, ayant plus de li­
berté. En plus, Bourdinois a fait une 
grande spéculation, dont il attend beau­
coup. Il a acheté une plage et il s’y  est 
installé, espérant quo ce bain do m er de­
viendra à la mode et qu’il revendra très 
cher les terrains acquis à v il prix. 
Pour le moment, la station n'est pas 
trop fréquentée. Cependant Bourdinois 
y a rencontré des connaissances, des 
amis. G’est le ménage de Montbrisard, 
un capitaine marin méridional, qui vient 
d ’épouser une jolie veuve, Solange. Cette 
jeune femme ne demande pas mieux 
que de rendre très heureux le capi­
taine, qui l'adore. Malheureusement, 
celui-ci est jaloux. Il est jaloux do
Çcu do chose, en vérité. Il y  a trois ans, à 

rouville, pendant son veuvage, Solange 
a rencontré un jeune diplomate, Robert 
de La  Castelle, qui lui a adressé des vers 
— chose essentiellement innocente I Elle 
a gardé les vers, naturellement, et, natu-* 
rcïlcment, son mari les a trouvés. En sa 
qualité de Méridional qui exagère tou­
jours, il a juré d’exterminer le poète, 
s'il lui tombe sous la main. Et la me­
nace n’est pas vaine. Car si Montbri­
sard est ridicule comme jaloux, le ri­
dicule s’arrête là. Il est brave comme lo 
sont nos marins, et très capable de faire 
un malheur. Quelle n’est donc pas la 
)eur de Solange quand elle voit arriver 
lobert de La  Castelle, accompagné de 

son ami Lucien Boutigny, notaire à Pa­
ris! Que viennent faire les deux cama­
rades ? Lucien vient dans l ’intention 
d’épouser Nadine, et Bourdinois est au 
courant de scs projets, car l’affaire a 
été conçue par le notaire dont Lucien 
a acheté la charge et qui est des amis de 
Bourdinois. Or, le farouche Montbrisard 
a lu, sur le regtetre des voyageurs de l’u­
nique hôtel de la plage, le nom de Robert 
et il prend Lucien pour Robert. Il va faire 
quelque scandale qui rendra le mariage 
impossible. Solange imagine donc d’éloi- 
gner Lucien que son mari prend pour 
Robert, et Robert restera, sous le nom 
de Lucien, jusqu’au départ de Montbri­
sard, départ qu’elle s’arrange pour hâter. 
Mais voici que Robert, présenté comme 
fiancé, accepté pour gendre, plaît infini­
ment à Nadine. Il a beau tout faire pour 
ne pas être agréé, il se sent peu à peu 
enveloppé par l ’affection qui s’attache 
à lui, et lu i-m êm e devient amou­
reux de Nadine. En vain, pour ne pas 
trahir l ’am itié, il cherche une mau­
vaise noise à Bourdinois; cc qui lui vaut 
un coup d’épée de Montbrisard qui, 
toujours jaloux, s’ imagine que puisque 
le jeune homme n’est pas un épouseur, 
(■'est qu'il est uu amourcu.x de sa 
femme. Pourtant, calmé quand Solange 
lui déclare qu’elle l’accompagnera dans 
le voyage au long cours dont elle a su
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le faire charger, Montbrisard permet à 
sa ^ m m ed e raccommoder les «fiancés». 
L e  quiproquo se continue néanmoins et 
est poussé loin, jusqu’au contrat. Et, 
quand il se dénoue par le retour de Lucien, 
la conclusion prévue est trop avancée 
pour qu’en s’en puisse dédire. Lucien se 
console d’autant mieux qu’il a trouvé une 
autre jeune fille, dont la dot payera son 
étude, —  ce qui paraît être, pour cet ex- 
,client notaire, l ’essentiel de l ’opération 
matrimoniale.

Cette histoire est simple, «  bon en­
fant », très bien déduite et racontée avec 
a(kesse et belle humeur. Le  mot : agréa­
ble 'parait avoir été fait pour l ’œuvre. 
C’est la note juste et elle traduit, 
justement aussi, l'impression du pu­
blic. Et de plus, ces trois actes sont 
jouéa en perfection. Il y  a là un 
ensemble excellent. M. Huguenet a 
composé le personnage de Montbri­
sard avec l'autorité et la finesse qui font 
de lui un de nos meilleurs comédiens. II 
a  l ’art, si difficile, d’être comique sans 
ridicule. M. Boisselot est toujours excel­
lent dans les rôles de bourgeois et l ’est, 
une fois de plus, dans celui de Bourdi­
nois. Robert est joué par M. Gauthier, 
plein de bonne grâce et de jeunesse, et 
Lucien par M. Baron, très naturel. Je ne 
dois pas oublier un garçon d’hôtel fan­
taisiste, M. Peutat; les deux femmes, 
Nadine et Solange, sont Mmes Carlix et 
Thomassin. Les rôles sont assez faciles, 
mais elles y  sont charmantes.

La  comédie est précédée d’un lever de 
rideau : UnFiacre à l'heure,de M. Colias, 
dont j ’ai parlé déjà quand on l’a joué sur 
une petite scène, où l’on a bien fait de 
le prendre.

Henry Fouquier.

— Nous avons eu, le même soir, le 
spectacle des «E scholiers». J’en dirai un 
mot demain, car il n’est pas possible de 
parler d’une pièce sur la seule répéti­
tion, sans s'exposer à des erreurs ou à 
des injustices que la critique doit s’évi­
ter. —  H. F.

COÜERIER DES THÉÂTRES
Ce Bolr, au Gymnase, 10® spectacle d’abon­

nement ; série des vendredis (cartes orange), 
le Fiancé malgré lui.

A  rOdéon :
La comédie de MM. Fabrice, Carré et Paul 

Bilbaud, Ma Bru ! qu’on rép’ète en ce mo­
ment à rOdéon, aura pour interprètes prin­
cipaux : Mme Tessandier, qui jouera un 
rôle ôomiqué (on se souvient de ses succès 
dans l'Age ingrat et VA/faire Clémenceau) ; 
Mlle Léonie Yahne, MM. Albert Lambert, 
Marquet, Coste et Barras.

La pièce sera prête dans une quinzaine, et 
sera accompagnée d’un acte de I ï.  Vaucaire.

Eît, puisque nous sommes à l ’Odéon, nous 
ne pouvons manquer de parler d’un projet 
actuellement à l ’etude et du plus haut in­
térêt.

Il s’agirait d’organiser, après la fermeture 
annuelle, des représentations du second Théâ­
tre-Français dans plusieurs grandes villes.

Le ministère des beaux-arts et la direction 
de l'Odéon donneraient ainsi immédiate sa­
tisfaction aux députés qui, lors de la der­
nière discussion au budget, ont exprimé le 
regret — et asssez justement, en somme — de 
ne pas voir la province participer, chez elle, 
aux subventions théâtrales.

On ne-peut que féliciter ceux qui ont mis 
ce projet a l ’étude, et qu’en souhaiter l ’exécu­
tion pomvcette année même.

Les théâtres subventionnés enverront, de­
main samedi, en matinée, plusieurs de leurs 
représentants à Amiens où, dans l ’immense 
cirque de la ville, on fêtera le cinquantenaire 
de la fondation du lycée.

i  lie Moreno et M. Albert Lambert repré­
senteront la Comédie, avec la N u it d'octobre 
et quelques poésies ; Mlle Sorel et M. Chelles, 
rOdéon, avec la Dette et la Dot, de M. Henri 
Lavedan ; M. Galipaux et Mlle Médal, nos 
théâtres de genre, avec Folle entreprise, de 
M. Maurice Donnay ; Mlle Lafargue, l’Opéra; 
M. Bouvet, l ’Opéra-Comique.

Le ministre des beaux-arts avait promis 
d'assister à la solennité : il y  sera représenté 
par M. Adrien Bernheim, commissaire du 
gouvernement, et le directeur des beaux-arts, 
par M. Jules Dupré, secrétaire de la direction 
des beaux-arts.

Au Vaudeville :
Mme Réjane reprend ce soir son rôle dans 

Mine de Lavalette.

Co soir,, au Théâtre lyrique de la Renais­
sance, troisième représentation d'Obéron.

La seconde, donnée mercredi soir, a été très 
bien accueillie et a valu de chaude ovations à 
l’excellent orchestre que dirige M. Jules 
DanbÂ

La direction a bien fait, décidément, de ré­
veiller ce chef-d’œuvre, populaire en Allema­
gne, qui était endormi chez nous.

Rubé, le doyen des peintres décorateurs de 
théâtre, est mort hier.

11 avait quatre-vingt-quatre ans.
U était é ève de Gicèri, dont il avait épousé 

la fille.
Parmi les très nombreuses œuvres qui mar­

quèrent dans sa carrière, citons de mémoire 
le cimetière d'Hamlet pour la création de 
l ’œuvre d’Ambroise Thomas à l’Opéra, et un 
effet de nuit des bords de Seine, près do l ’Ins­
titut, dans Jean de Thommery, à la Gomé- 
die-Française, qui furent alors très remar­
qués.

La dernière œuvre à laquelle il ait tra­
vaillé est le rideau de l ’Opéra-Comique ac­
tuel. Celui de l ’Opéra èst également de lui.

Jules Huret.

s p e g t a c l ë T F c o n c e r t s
Aujourd’hui :
A  la Bodinière, à 3 heures; 6® séance: Au 

Temps des Grisettes, 1840-1860. Audition 
de Mlle Mily Meyer et do M. Pougaud, du 
Châtelet. Causerie par M. Maurice Lefevre. — 
A  4 h. 1/3: 16« représentation de Paris-Smart, 
fantaisie-revue eu vers libres et prose ser­
rée, de M. Victor Meusy, musique arrangée 
lar M. Ad. Rey, jouée par Mlle Lyse Berty et 
d. Fernand Depas. Couplets nouveaux.

— Aux Mathurins, à 4 h. 1/2 : Par po li­
tesse, comédie en un acte, de M. Francis 
do Croisset, jouée par Mlle Juliette Darcourt 
et M. Tarride ; Doux instants, comédie en 
un acte de MM. d’Avrecourt et Gerbault, 
joué© par Mlle Burkel et M. Marcel Simon.

V  A la Bodinière, demain soir, samedi, à 
9 heures, première représentation de la Loi 
Dussardier, comédie en 3 actes, de M. Louis 
Lafon.

Programme des Concerts de dimanche pro- 
ehaiu.

Conservatoire (2 h.) : Festival des musiciens 
français vivants :

Grande Messe en si mineur (J.-S. Bach : Kyrie, 
Gloria, Credo. Sanctus, Agnus I)ei. — So i : Mmes 
Lovano, LafflÜe ; Mlle Landi ; MM. Laffitte, 
Anguez.

Concerts. Gelonné (2 h. 1/4) :
Qaverttir© de F n th io f  (Th. Dubois). — M éiéc,

suite d’orchestre (Y . d ’ I n d y ), d’après la tragédie 
de Catulle Meudès. — Méditation de Thdis (M a s - 
s k n e t ). Violon : M. Jacques Thibaud. — La  Ca­
ravane (Théophile Gaut er) (E b n . Ch a u s s o n ), M. 
Emile Engel. — Concerto en tni bémol pour 
piano (C. Sa in t -Sa b n s ) :  M. Edouard Risler. — 
Prélude de Messidor (̂ Bb u n e a u ). — Impressions 
d’Ita lie  (G. C h a r p e n t ie r ). I. Sérénade. Alto : M. 
Monteux. Elégie pour violoncelle (G. F a u r e ) :  M. 
Baretti. — a ) Idylle  ; b)BourréefantasqueiFinu. 
Ch a b b ie r ) : M. Edouard Risler. — Phidyle (Le- 
conte de Lisle) (H. D i ip a r c ) :  M. Emile Engel. -■ 
Conte d'avril, ^ i l e  d’orchestre (C h .-M w id o r ) 
(Musique pour la comédie d’Auguste Dorcbain). 
Nocturne. Flûte : M. Cantié. — Irlande  (poème 
symphonique) ( A u g u s t a  H o lm e s ).

■ ------------------------

Trouver, pour terminer une soirée, une 
pièce de café-concert qui soit gaie et spiri­
tuelle, n’est pas chose facile. M. Marchand a 
résolu ce problème en choisissant la parodie 
du V ieu x  M a rch eu r, des Variétés, qui rem­
porte à la Scala un véritable triomphe. On y 
.rit aux éclats, et, dans la partie de concert, 
Fragson, Paulette Dorty et Luz Chavita se 
partagent les bravos d’un public enthousiaste.

A  la Bodinière, lundi prochain 17 avril, à 
4 h. 1/2, M. Isnardon, de l’Opéra-Comique, 
chantera, pendant la causerie de M. Léo Cla- 
retie, des chansons tout à fait inédites, sati­
riques et politiques du C hansonn ier M a u re - 
yas. Cette première séance sera consacrée h 

' a Régence : ces chansons semblent faites 
d’hier. Go sont les vieux airs du temps, et 
cela fait un cours d’histoire bien amusant et 
hardi. ________

Le concert de M. Fernand Lemaire aura 
lieu, à la salle Erard, 1© 19 avril prochain.

Une revue dont tous les couplets et tous les 
mots sont applaudis, tel est le cas, peu banal, 
de Ligues-Ligues-Ligues, l ’exquise pièce que 
M. Hugues Delorme vient de donner au (ca­
rillon. Impossible de montrer plus d’esprit 
dans la critique, plus de gaieté dans la fan­
taisie. L’interprétation est de premier ordre. 
(Citons Mlle Gilberte, des Variétés, gracieuse 
et bien disante Commère, au charme irrésis­
tible; MM. Philippon et Baudoin, deux comé­
diens de pittoresque composition dans deux 
rôles bien venus, et l ’auteur,de joyeuse faconde 
et de belle allure picareque dans un cadet de 
Gascogne; En éomme, un gros succès pour le 
Carillon. ’

A . Ueroklein,

p e t it e s  n o u v e l l e s

Au concert Breitner, le 19 avril, à trois heures, 
chez Erard, les artistes musiciens sont invités 
sur présentation de leur carte, ou en s'inscrivant 
à la maison Erard.

Sigaro à ta êLoursd>
Jeudi 13 avril.

On ne parlait plus depuis longtemps de po­
litique étrangère ; et tout le monde sentait si 
bien que ce silence ne pouvait pas durer, que 
personne n’a été surpris d’un retour offensif 
de ce désagréable clément de discussion, qui 
s’cst présenté â nous sous la forme et les es­
pèces do l ’incident de Samoa. Les bais.siers, 
enchantés de cet incident survenu juste au 
moment où l’argument du renchérissement 
de l’argent semble, comme on dit, leur cla­
quer dans la main, en ont profité pour peser 
sur les cours ; en sorte que nous avons eu un 
début hésitant. Mais cela n’a pas duré. Lon- 
di*es se montre calme, Berlin affecte l'indiffé­
rence ; et comme ils sont plus intéressés que 
nous dans l’affaire, nous avons réfléchi qu’il 
convenait de n’être pas plus royaliste que le 
roi. D’où une réaction dans le bon sens, une 
petite réaction en douceur contre la lourdeur 
du début. C’est tout ce qu’on pouvait exiger 
d un marché à qui l ’imminence de la liquida­
tion de quinzaine impose une certaine ré­
serve.

Nas rentes ont, cerome toujom’s, des mou­
vements insignifiants. Elles gagnent 3 cen­
times à terme, le 3 0/0 à 101 93 après 101 85, 
et le 3 1/2 OjO à 1Ô3 62 après 103 55. Au 
comptant, elles perdent 5 centimes.

UExlérieure espagnole est fort agitée; 
mais en fin do compte, la différence sur hier 
se borne à 20 centimes, en plus-value, à 58 95 
après 58 55. Le 0/0 cubain à 376 et le 5 0/0 
k 244 sont comme hier, à une peseta près. 
Aucune variation sur le 3 0/0 russe 1891 k 
93 50, ni sur l'Italien  à 94 87 après 95. Le 
Turc C à 27 05 après 26 95 et 27 12, regagne 
les 10 centimes qu’il perdait hier; le TurcD  
perd 5 centimes a 22 90 après 22 85; la Ban­
que ottomane est ferme à 577.

Les obligations de la Ville de Paris con­
servent toute leur fermeté; c’est à elles sur­
tout que s’applique la formule connue : «V a ­
leurs de père de famille ». Toutes assurent à 
leurs porteurs une rémunération suffisante 
et des avantages do lots qui, pour l’obliga­
tion 1894-96, encore au-dessous du pair, va­
rient entre 1,000 et 100,000 francs.

La Banque de Paris remonte de 10 francs à 
1,035. Les autres valeurs de crédit sont éga­
lement fermes, surtout au comptant, où je 
relève des plus-values sur la Communale 
1891 du Crédit foncier à 395, ainsi que sur 
la Communale 1899 à 48650. La Pente fon­
cière, sur ce marché, reste à 468. L’assem­
blée des actionnaires aura lieu le 28 avril. Du 
rapport des commissaires-censeurs j ’extrais 
eette simple constatation : Les bénéfices, qui 
étaient de 13,489 fr. en 18‘Æ, ont monte à 
576,000 fr. en 1806, à 829,000 fr. en 1897 et à 
890,738 fr. en 1898. Gela, uniquement par le 
fait de l’exploitation des immeubles, et sans 
que l ’on ait eu à profiter d’un bénéfice excep­
tionnel.

Les chemins de fer français, délaissés à 
terme, sont faibles au comptant, où je trouve 
une perte de 7 fr. pour le Lyon à 1,945, et le 
Nord  â 2,172, de 10 fr. pourl’Ouesi à 1,170 et 
de 15 fr. pour l'Qrléans à 1,810. Les chemins 
de fer espagnols ont une tendance faible. 
Lea renseignements qui circulent au sujet de 
la façon dont les souscriptions par corres­
pondance à l'Obligation chinoise 5 0/0 de 
500 francs or arrivent aux établissements 
chargés de l ’émission sont satisfaisants. Ces 
établissements, on le sait, sont laSanque de 
Paris, la Société Générale, le Comptoir d'es­
compte, la Banque -internationale, la Ban­
que Parisienne et la Banque de l ’Afrique du 
Sud. La souscription sera close le 19 avril, 
c’est-à-dire mercredi prochain.

Le Suez progresse de 12 fr. à 3,782. Les 
Voitures perdent 14 fr. à 661, les Omnibus 
10 fr. à 1,730. La Traction est plus faible à 
198. Le Gaz est ferme à 1,217. Le Rio à 1,059 
après 1,054, et la De Beers à 695, ont gagné 
4 et 5 fr. Le reste est plutôt calme.

L e  Boursier.

I N F O R M A T I O N S  F I N A N C I È R E S
B a n q u e  d e  F r a n c e . —  Bilan du 6 au 13 avril 

1899. Principales variations : Augmentations : 
Compte courant du Trésor, 4 millions ijk . — D im i­
nutions : encaisse-or, 3 millions 1/2; Porte­
feuille, & millions ; Avances sur titres, 12 mil­
lions ; Comptes courants particuliers, 35 millions 
1/2 ; Billets en circulation, 3 millions 1/2. — Bé­
néfices bruts : 3i9,08Tfrancs. — Dépenses : 209,300 
francs.

— Ch e m in s  de f e r  f r a n ç a is . — Recettes des 
grandes compagnies pour la 13* semaine do 1899, 
par comparaison avec celles de la semaine cor­
respondante de 1898. — Augmentations : Ouest, 
28y,CKX> ; Lyon,870,000 ; Est, 58S.000 ; Orléans,695,000; 
Nord, 358,000 ; Midi, 84,200.

K i N E S  D >O B
Nous avons dit mardi que les mines du Trans­

vaal télégraphient individuellement chaque 
mois les résultats de leur exploitation. D’au­
tre part, on sait qu’il existe, a Johannesburg, 
une Chambre des Mines, sous le contrôle de 
laquelle les Compagnies sont placées, et dont 
le but est de tenir les statistiques et, d’une 
façon générale, de réglementer et de défendre 
les interks de la corporation.

Le 10 de chaque mois, la Chambre des 
mines télégraphie, à son tour, le rendement

total, non seulement du district du Witwa- 
tersrand, mais du Transvaal tout entier. Les 
chiffres sont donnés en onces ; l ’once repré­
sente un peu plus de 31 grammes, et vaut en­
viron 88 francs.

Le rendement total du Transvaal, en mars, 
s’est élevé à 464,036 onces, contre <^,166 en 
février. Sur ce chiffre, le Witwatersrand seul 
entre pour 441,578 onces. D’ailleurs, pour 
ermettre de suivre la progression colossale 
0 la production du Rand, nous donnons ci- 

dessous le tableau des résultats mensuels 
depuis 1897.

PRODUCTION AURIFÈRE
DU DISTRICT DU WITWATERSRAND

1897 1898 1899

0RC6S ences onces
Jan vier..... 200.832 313.826 410.145
F évrier....... 211.000 297.975 404.335
Mars.. . . . . . . 232.067 825.907 441.578
A vril........... 235,698 335.125
M ai............. 248.305 ,344.160
Ju in ............ 251.529 344.670
Juillet.......... 242.479 359.343
Août............ 259.603 376.911
Septembre.. 262.150 384.080
Octobre....... 274 175 400.791
Novembre... 297.124 39.3.310
Décembre... 310.712 419.504

3.034.674 4.295.602
ou ou

266.636.656fr.380.212.976 fr.

On voit par ce tableau que l’augmentation 
de rendement obtenue en mars est la plus 
forte qu’on ait jamais eue à constater. La dif­
férence en plus sur février est de 37,2-13 on­
ces, soit 3,^9,0(X) francs. La valeur totale 
s’élève à 38,856,000 francs ; de sorte que le 
Witwatersrand produit en ce moment sur ie
Êied de 46-) millions de francs d’or par an. 

'est à peu prés cent millions de plus que les 
Etats-Unis tout entiers, et presque le tiers de 
la production aurifère annuelle du globe. En 
presenco de progrès aussi extraordinaires, on 
peut se faire une idée de l’avenir reseivé à ce 
district.

Henry Dupont.

L i a  V i e  S p o i ^ t i v e
L E  T U R F

NOTES SUR MAISONS-LATFITTB

Program m e peu facile. On peut choisir 
dans le prix  de Santeuil : A lgodor et Séna­
teur H ;  dans le  prix des Pyrénées, pour 
anglo-arabes —  magnifique institution ! —  
Samos ; dans le  prix Malgache : M auyeân, 
Mademoiselle de Beuxes ; dans le prix  de 
Boissy : Cristal I I  et Monsieur d ’Epône ; dans 
le p r ix  Lutin  : Nevers I I ,  Alpacha ; dans le 
prix de Lessard-le-Chôue : Lessard ou Syl­
phe II.

CONCOURS HIPPIQUE

Beaucoup de monde et tribunes bien gar­
nies, comme la  veille. Gotha du jou r :

Le prince Henri d'Orléans, Mmes la marquise 
d’Aligre, la comtesse de Morgan, la marquise 
de Miramon, la comtesse de Germiny, la prin­
cesse Zurlo, la duchesse de Bellune, la comtesse 
de Sabran-Pontevès, la comtesse de Cossé-Bris- 
sac, la duchesse de Lorge, la vicomtesse de 
Vanssay, la comtesse Douglas, la comtesse de 
Montaigu, la comtosse deSaiat-Georges, la com­
tesse de Saint-Légier, la princesse de Montglyon, 
la comtesse de âfontreufl, la comtesse de Dreux- 
Brézé, la  comtesse de Noinville, la comtesse de 
Vergés, la comtesse de Failly, la marquise de 
Bailleul, la comtesse de Chardonnet, la marquise 
d'Espeuilles, la marquise P. de Saint-Gilles, 
Mme Duringe, la comtesse de Ruillé, la baronne 
de Neuflize, la vicomtesse de Villeneuve, Mme 
Fournier-Sarlovèze, Mme Firmin-Didot, la com­
tesse Delamarre, la comtesse de La Boutetière, 
la comtesse de Breuvery, la comtesse de Mieulle, 
la  comtesse de Nicolay, la comtesse de Gué­
briant, la comtesse d'Anglemont, Mme Barra- 
chiû, la comtesse de Vogüé, Mme Daguilhon- 
Pujol, la comtesse de Saj've, la comtesse de Dur- 
fort, la comtesse de Cbevriers, la comtesse de 
Bourbon-Lignières, la comtesse de Kertanguy, 
la comtesse de Beaumont, la vicomtesse de Grol- 
lier, la comtesse de Bellescize, la comtesse de 
Saint-Genys, la comtesse de Tanlay, la baronne 
Goury du Roslan, la baronne de Saint-Amand, 
la marquise de Courcival, la marquise Dodun de 
Kéroman, la marquise de Broc, la comtesse 
d'Andlau, la marquise d'Oysonville; les généraux 
Branche, de Bellegarde, Faverot de Kerbrech, 
Baillod, Chalondard, deVacquières, de Kermar­
tin, de Menessier de La Lance, le colonel de 
Mas-Latrie..

Un seul numéro au programme ; la première 
élim ination des Grands P r ix  de Paris disputés 
par les officiers. I l  y  en avait quatre-vingt- 
dix-neuf engagés, i l  s’en est présenté quatre- 
vingt-sept et quarante-sept ont obtenu des 
flots qui lea qualifient pour samedi. V oic i les 
résultats :

Sans faute : Moscovite (M. Siméon, capitaine 
au 4® hussards) ; léna (M. Siméon, capitaine au 
4» hussard)s; Fleur d'Epine (M. deMimorin, lieu­
tenant au 7® hussards); Assignat (M. Boissou, 
lieutenant au 7* chasseurs): Devin (M. Debrion, 
lieutenant au 22® d'artillerie); A ïda(M . Sourrel, 
vétérinaire au 2® d'artillerie); Etoupille (M. de 
Champsavln, lieutenant au 24® dragons) ; Dou­
ceur (M. de Clerval, lieutenant au 27® dragons) ; 
Japonaise (M. de Boigne, capitaine au 10® d'ar­
tillerie); Lancier (M. Mairesse, lieutenant au 
19® escadron du train); Pope (M. Cariou, lieute­
nant au 12® d’artillerie); Bicyclette (M. de Caliac, 
lieutenant au 27® dragons); Gracieuse (M. Co- 
blentz, capitaine instructeur au 17® d’artillerie) ; 
Bulletin Rosé (M. Defaucamberge, capitaine au 
13® d’artillerie) ; L ’Empereur (M. Clolus, lieute­
nant au 28» dragons); Jardy (M. Baveux, lieute­
nant aü 1®'cuirassiers) ; Corian (M.Peame, lieu­
tenant au 15® dragons) ; Cascùte (M. Bonnafous, 
vétérinaire au 9® d'artillerie).

Un quart : Œnologie (M. Louis Dupuy, lieute­
nant au 9® dragons); Juron (M, Debrion, lieute­
nant au 22» d artillerie); Gazelle (M. Vallotte, 
lieutenant au 3® chasseurs); Pierrot (M. Duper­
tuis, lieiitenant au 17® chasseurs); Curieuse (M. 
André Nadaud, lieutenant au 2® cuirassiers); La­
vette (M. de Clerval, lieutenant au 27® dragons); 
Coquette (M. Dutech, lieutenant au 19® dragons); 
Perplexe (M. do Vogüé, lieutenant au 6® dragons) ; 
Cbaloupier (M. Dupart, lieutenant au 16® d’artille­
rie); Hollandaise (M. Devédeix. lieutenant au 10» 
cuirassiers); Farandole (M.d'Au?ac de Lamartinie, 
lieutenant au 6* chasseurs); Cab (M. de La Bas-, 
tidû, lieutenant au 13® cuirassiers); Mycène (M. 
Viguié, lieutenant au 13® d'artillerie); Jaguar 
(M. Cavallÿ, capitaine-instructeur à Fontaine­
bleau); Baronne (M. de Rohan-Chabot, lieutenant 
au 9® cuirassiers); Egal (M. Villemont, lieutenant
au 18® dragons 
au 15® dragons 

Deux quarts

Fauvette (M. Posme, lieutenant

Coriace (M. Bincaz, lieutenant 
au 27® dragons) ; Phidias (M. Mairesse, lieute­
nant au 19® escadron du train) ; Birman (M. G. 
Matrat, vétérinaire au 2® cuirassiers) ; Castor 
(M. Papin, sous-lieutenant au 7® dragons) : Clai­
rette (M. Siméon, capitaine au 4® hussards) ; Dé­
cembre (M. Lehagre, lieutenant au 18® dragons); 
Odette (M. Bértren, lieutenant au 4® escadron du 
train); La Fureur (M. Moreau, lieutenant au 
32® d’àrtillerie) ; Lisette (M. Armand, lieutenant 
au U » escadron du train).

Le P r ix  Trembleur, 3,000 fr.,3,500 mètres, 
a été pour Tricorne (12/1), au comte de Cler- 
mont-Tonnerre (J. Morand), battant Météore, 
à M. G. Ledat (Rich), et Alvarez, à M. I. Wy- 
socki (Alb. Johnson),

Pari mutuel k 10 fr. : 125 fr. 50. Placés : 
Tricorne, 21 fr. 50 ; Météore, 14 fr. 50 ; Alva­
rez, 21 fr. 50.

Tricorne a été réclamé par M. Oscar Soarez 
pour 6,500 francs.

Le P r ix  du Mimosa, 4,000 fr., 3,000 ra., a 
été pour Protocole (4/5), à M. W. Hurst 
(Rich), battant Le Titien, au comte do Cler- 
mont-Tonnerre (Wright), etGloItrée, à M. L. 
t  aider (Brooks).

Pari mutuel à 10 fr. : 18 fr. 50- Placés ; 
Protocole, 12 fr. 50 ; Le Titien, 20 fr.

Le P H x  Emilius, 10,000 fr., 4.500 mèt., a 
été pour Irun II (4/5), à M. Weaver (Alb. 
Johnson), battant Pistache, au comte de Ge- 
loès (E. Flint), et Clolombo II, au baron do 
Cholet (C. Dambielle).

Peu de Chose a mené devant Irun II, Pis­
tache et Colombo II loin derrière. Avant le 
talus à revers Colombo II rejoignait Pista­
che. A la rivière Irun II faisait une grosse 
faute. Pistache menait après le brook devant 
Colombo ir, Irun II et Peu de Chose. Irun II 
dépassait Pistache à la dernaire haie pour 
l ’emporter de deux longueurs et demie. Co­
lombo II troisième à'dix longueurs.

Pari mutuel à 10 fr. : 16 fr. 50. Placés : 
Irun II, 13 fr. 50; Pistache, 19 fr. 50.

Le P r ix  des Bouleaux, 4,000 fr., 3,200 m., 
a été pour Glamis (8/l)> â M. Ed. Archdeacon 
(F. Hall), battant Magyar, à M. F. Baranger 
(Collier) et Gauffridi, à M. L Wysocki (Alb. 
Johnson).

Pari mutuel à 10 fr.; 95 fr. Placés : Glamis, 
37 fr.; Magyar, 49 fr. 50; Gauffridi, 33 fr. 50.

Lo P r ix  Du Guesclin, 4,500 fr., 3,500 m., a 
été pour Tancarville (8/1), au comte de La 
Boutetière (C. Reeves), battant Brahma, à M. 
G. de Fondclair (Collier), et Baladin II, à M. 
Ch. Liénart (Evans).

Pari mutuel à 10 fr. : 98 fr. 50. Placés ; Tan­
carville, 37 fr. ; Brahma, 25 fr. 50.

Le P r ix  de Neuilly, 5,000 fr., 3,00(^ti., a 
été pour Estafier (5/1), à M. R. Mills (Basden), 
battant Cai*an d’Ache, à M. P. Faré (Collier), 
et Castelvieilh, à M. J. Ronan (A. Clay).

Estafier prenait plusieurs longueurs au dé­
part sur Le Gélestial, Francis, Fénelon II, 
)aguet, Manon, Lario, Castelvieilh, Bella, 

Times et Caran d’Ache. Aux tribunes Esta- 
Cer menait toujours devant Times, Manon, 
Le Gélestial, Castelvieilh, Da^uet et Caran 
d’Ache. Fénelon II, Manon, Lario et Bella 
étaient battus à l’avant-dernière haie, où Ga- 
ran d’Âche et Castelvieilh se rapprochaient. 
Après la dernière haie Caran d’Ache venait 
surEstaûer, mais co dernier conservait l’avan­
tage d’une demi-longueur. Castelvieilh troi­
sième à trois longueurs.

Pari mutuel à 10 fr. : 47 fr. Placés : Esta­
fier, 20 fr. ; Caran d’Ache, 20 fr. ; Castelvieilh, 
30 fr. 50.

ESCRIPyiE
Journée bien remplie, hier, pour les escri­

meurs.
Dans l’après-midi avait lieu la 4“ séance 

du Championnat d’épée. Une des deux poules 
quotidiennes a été gagnée par le docteur Bouil- 
let, ; M. Ramon-Fonst, 2e ; l ’autre par 
M[. de Bûissière, lef ; M. Bazin, 2».

Le soir, le fleuret cliquetait aux mains des 
tireurs choisis par la Société l'Escrime Fran­
çaise pour le programme de son treizième 
assaut, présidé par le capitaine Sénat.

La première partie de la soirée a été termi­
née par MM. Masson et Mimiague. La seconde 
partie a été ouverte par MM.Beauvois-Devaux 
et Boulenger. MM. Georges Rouleau et Che- 
yilliai’d ont fourni tout à la fin une passe 
d’armes des plus applaudies.

Citons aussi MM. Ballif et Boulège; Everts, 
du Cercle d’escrime de Bruxelles et Samiac ; 
Paul Breittmayer et Masselin ; Jeanvois et 
Cité ; A. Lusciez et L. Large.
. Des intermèdes musicaux, exécutés par .la 
gociété «les Enfants de Lutèce », ont contri­
bué au succès de la soirée.

Robert Milton*

HOUBIGANT. ?> S>-Honor*.

M f r a M I l U  I  V w a i Ë i . » .

GURAÇâO, fclfiSETTE, CHEUBY

XUpôt unique, s, Ruta

QOURSES A AUTEUUi

Nous continuons à jouir d’un printemps 
de chien. C'est peut-être pour cela qu’il yfi 
avait un peu moins de monde aux courses 
d’Auteuil, dont c’était l’avant-dernière journée 
de la saison. Lea épreuves ont été intéres­
santes, notamment le prix Emilius, dans le­
quel on a vu la jument Pistache, retour de 
Liverpool, se comporter à merveille. La pau­
vre béte avait cependant fait en chemin de 
fer un séjour éreintant. A peine de retour à 
Maisons-Laffitte on avait dû la réembarquer

Eour Dieppe à cause d’une difficulté avec la 
auane.
On a de meilleures nouvelles de Gardefeu 

dont lea blessures se guérissent ; il lui reste 
)Our le moment un peu d’engorgement dans 
es jambes do derrière, notamment aux bou- 
ets. Il aura demain la visite du vétérinaire 

Garcin.
Le service des jeux/a emménè au poste un 

ancien.dopneur, M. Ppuget, ét un sportsman 
qui lui prenait dea chevaux, M. Wormser.

Les Tribunaux compétents vont avoir de 
la pâture pour fixer la jurisprudence de la loi 
de 1891.

DE

C Y C L I S T E S ,  n o t e z  q u e  :
Supprimant intermédiaires, coureurs et publicité,

LA SOCIÉTÉ PARISIENNE
B’est spécialisé, depuis cinq ans, dans sa

Bicyclette de grand luxe à
m uniedesdern iersperfectionnem ents  Û  I  V  
alors que lot autres marques vendent maintenant, 
à ce prix, lears modèles populaires ou démodés.

Centre les IVIaux d’Estomac 
et les Digestions difficiles

i m m  N O R M A L E
A U X  T R O IS  F E R M E N TS  

(Pepsine, Diastase et Pancréatinc)

PHARMACIE NORMALE
f  V-flS, rae Drouot. — Bue de Provence, tS - lV

Petites Annonces
7x1 Ligne ................................................  6 francs.
P a r  Dix insertions ou Cinquante lignes

dans le délai d'un mois, la Ligne.. 5 francs.

La  Ligne se compose de trente-six lettres.

PUISIRS PftRISlËÜs"

Programme des Théâtres

OPERA. — 8 h. — Le Tannhauser.
Samedi 15 : Guillaume Tell.
Lundi 17 avril : Tannhauser.
Mercredi 19 avril : Guillaume Tell.

PRANÇAiS .— 8 h. 0/0. — 
r  Samedi s Francillon.

— Othello.

OPERA-COMIQUE. 8 h. 0/0. — Manon.
Samedi Beaucoup de bruit pour rien.

ODEOîT. — 8 b. 1/4. — Les Truands. " ' ' '

COMEDIE-PARISIENNE.— 8 h. 1/2. — La Petite 
Famille; les Miettes; l ’Anglais tel qu’on le
parle. ______________________

NOUVEAU-THEATRE. — 8 h. 1/2. — Marthe.

(T lu N Y . — 8 h. 1/4.—Un et un fontTrois; A  qui 
J le Caleçon; le  Monsieur d e  chez Maxim.

DEJ AZET. — 8 h. 1/2. — Le Budget ; Nounou

T HEATRE DE LA  REPUBLIQ UE.- 8 h. 1/2. -  
Le Chat botté.________________________________

BOUFFES-DU-NORD. — 8 h. i/2.— Le Contrôleur 
des W agons-Lits.____________________________

B' ELLEVILLE. — 8 h. 1/4. — L’Auberge du
Tohu-Bohu.___________________________________

MONTMARTRE.— 8 h. 0/0. — La Reine Margot. 
CIRQUE D'HIVER.— Sb.1/2.— Spectacleéquestre.
lA R D IN ' D'ACCLIMATATION, 

f l  Jeudis et dimanches : Concert.

CtINEMATOGRAPHE, fondé parMM.Lnmière,de 
J Lyon.14, boulev. des Capucines (Salon indien).

Spectacles, Plaisirs du Jour

FOLIES-BERGÈRE
M. DE LABOUNSKAYA — Jane THYLDA

La Princesse au Sabbat — Les Braatz 
Jeudis, dim. et fêtes 

matinées à 2“7/2

241.8i.-8“Ü^ 
CASC AD E  

merveilleuse 
et les ELEPH.ANTS

( iHATKLET. — 8 h. 0/0. — La Poudre de Perlin- 
j  pinpin . • _________________________

Gym n a se , -t- 8 h..1/2. — Un Fiacre à l ’heure; 
le Fiancé malgré lui.

VAUDEVILLE. — 8 h. 1/2. — Mme de Lavalette.

NOUVEAU CIRQUE "ttï-
Merc., jeudis, dim. et fetes mf

matinées à 2“ /;2. et le s ---------------

NOUVEAU CIRQUE TufelTENz
LE BOOMERANG 

WATSON',’ son coq et son âne 
BILLY, le Chien de Miss CHESTER 

Mile LARIVE 
D  4 D  T C l a  MONTAGNE D’AIMANT, ballet 
1 A  I I  1 U  Angèle H é k a u d , Renée Ga u t ie r

DB

Tous les soirs spectacle varié. 
LITTLE TICHOLYMPIA

LA  TURTAJADA, la célèbre troupe arabe 
H a d ji- A b d u l l h a - — Les 7 Péchés capitaïuo. 

Thalès, Suzanne Derva; L .W illy . A ï  Y \ ïP î i \  
Dimanches et fêtes maimées. U i i i  j l l  L A

n  \ T 4 TO CHAMPS-ELYSEES
l  A L A i t O  P A T IN A G E  SUR V R A IE  GLACE

TOUS LES JOURS
Le matin, de 9 heures â midi 

T T  A P ü  L ’après-midi, do 2 h''®® à 7 heures 
UJuA v i l i  Le soir, de 9 heures à minuit.

Clovis, Delmarre. Marg‘® Favart.
   J lü U U  M inuit et demi, M. Baudoin, M“ ®
Samuel. La  Manille, MM. Prika, Labruny, etc.

Cr* AT A P- DARTY, FRACSON, POLAIRE 
i J v A I j A  Franches lippées: Baldy, Dearly, etc. 
Z-e Vieux marcheur de la Scala : Bertholy, Puget.

LA BODINIERE à
Matinées-Conférences. — Le soir, Spectacle.

f l  4 T)TC1T I  AT I  PAULUS, Anna Thibaud, Villé- 
V  AR lo lA lN AD ora .D ucreux-G ira lduc.V ilbert 
Telep,156.70.\ La  Demoiselle de chez M(ucim,GmeT

Tr é t e a u  58,rue Pigalle.Tél.i36.42.T» les soirs, 
DB 9“l/2 : Fursy, Ilyspa.Moy. Et A llez 

T A B A R IN  donc! Le Gallo et Mary Auber

I A f A TIJTTDTATÇ! ^6, r. Mathunns.-g»*! /4. 
jI2S ^ l A i  I L  ilUNuViuerAbnée.'M arguerite 
Tél.2Î3.4i. I Deval; leSpWnaJ.GeorgesFragerolle.

L rt 4 DTTnTTVTTMCl 2'‘ l/i,laSoiréeBourgeois: 
B s L A i  L L l - N r iO  OaUpaux, Mlle Bréval. 

39,BdCapucines.'fél.156.40 | Laileî?tte.'J'**Saulier

LesVIGNOLETTES"  ̂Y èæ E yu E
Cité d’Antin.29.Tél. 248-11 | Les Babylones,

r.des Martyrs.Télép. 
240.65. — 8 h. 1/2. — 

atin.; Dim., jeud.,fêtes,à2 h.1/2

UATTT TAT D A T T r iP  Tous les soirs, à 8 h.1/2. 
lU U  U  L l i A  l l U  U  u  LJ Sp e c t a c l k -Co n c e r t -Ba l  

Tous les Samedis, grande Fête de Nuit.

n u i  4 T u  Télép. 407.60. — Tous les soirs. Ohé' 
T i lv jA J j l î i  Vétms! pièce-féerie en 2 act.et Otabl,

C' 4 DTT T AAT éS.r.T'-Auvergne.—Paul Delmet. 
LA JX lLLU i?  Tél.256.43. — 9“l/2. — La Pelotte.

/1AITÉ-R0CHECH0UART.—Tél.406-2'5.—Specfo- 
|| cle-Concert.~A  9 h.: Ça colle ! revue en 2 act.et 
9 tabl. de M.Mougel.—M® Lise Berty ; M. Maréchal.

GRANDS TlTTD A V1?T De 2 h. à 5 h «». 
MAGASINS JLIur A ïr J lJ  Altract^*variées.

I / a u
18,rde C

.TPOLENORD
ïcAy.Entrée IL

La mer Glacialo et ses 
habit®: Chasse aux ours 

blancs.etc.De 2 h.à min®.

Av. de Suffren, 74.—De 11“ 
, à 7“ . Entr.: U. Ascen8e“ : IL 
Concert, Théâtre,Attract".

So i r é e s  m on d .a in es  (Magie, musions, etc.). 
Ecrire au D' Ca g l io s t r o , au Figaro.

T A T T D  T7TDtjlUT Ouverte de 10 heures 
lU U J t l  C ilL  r  Cj|.J du matin à la nuit. 

étage ; Brasserie.—BARS à tous les étages.

iVMti.L'E8,pince-nez,lunettcs,faces à main. 
I l l  11 Maison recommandée pour ses verres en 
cristal de roche.60, Chaussée o Anfin(pr.Trinité).

EXPOSITIOHS

SALON Dü FIGARO
l ' a r t  d a n s  l ' h a b i t a t i o n  m o d e r n e

[ jE  (J a S T E L  g É R A N G E R

Œuvre de H e c t o r  GUIMARD 

Ouvert de 11 heures à 6 heures

Le  V e n d re d i r é s e r v é  aux In v ita t io n s

AVIS KOHDfllHS
Correspondance personnelle

P o u r simplifier l'envoi des 
insertions de Co r r e s p o n d a n c e  

A V IS  p e r s o n n e l l e , nous déUvrom  
des B o n s  de  6 F r a n c s . Chaque 
B o n  représente une ligne.

Conv. ind. aro. dév. vot. consc. — X. Y.________ _

\ i dû prolonger voyage. Reviendrai samedi. 
Santé excellente,me réjouis retour.Amit.X.Z.26.

SPORTS
Che'vaux et V o itu re»

MAIL-COACH primé p ' sa légèreté, par Million 
Guiet,tr.compl.ét®presq.neuT.4,5(X)^,r.laBoétie,5

Chasse

ATT 4 QQT? â louer sur230hect. d’un seul tenant, 
L n A u i j l j  en F o r ê t  d e  R a m b o u il l e t , située 
commune de St-Léger, station du Perray. S’adr. 
à M» L a n q ü e s t , not. à Paris, 92. Bd Haussmann.

AVIS FINAÜCIERS

LAHAUSSEdesMLNESdeCÜIVRE
Pour connaîtra es VAL 

à hausser considérab
URS minières appelées 
ement en ce moment.

Ecr. à M. F l o r n y , 27. Passage da l ’Opéra. Paris.

OFFICIERS niNISTERIELS

A V IS
A  ces Annonces est appliqué 
un T a rif dégressif, dont les p r ix  
diminuent en raison de Vim- 
portanoe des ordres.

fTHEÀTRE SARAH-BERNHARDT.- 8  h. 1/2.— 
1 La Dame aux camélias.

ADJUDICATIONS

ParisVARIETES. — 8 h. — Monsieur X...; le Vieux 
1 Marcheur.

D  HT A D T P llT\A T  MAISON. Cont®* 714“ . 
n .  i \ lA iU l j i \  A iN  Eev.br.35.340.M.àp.490,0Û0*
A Adj'■s*'! ench., ch. d. not. de Paris, leiSavril 1899. 
S'adresser à M* L a v o ig n a t , notaire, 5, rue Auber.

pALA lS -RO YAL.—8 h. 1/4. — Caillette ; Un ül à 
r  la patte.
PÜRTE-St-MARTIN.—8 h. 1/4.— Plus iiue Reine.
TPHEATRE LYRIQUÉ DE~LA RENAISSANCE^ 
1 8 h. — Obéron.

ADJ«“ sur 1 ench.,Ch. des not..Paris, le 9 mai 1899,
MAISON rrOL^UTC! N®29. C®®218“ envir.Rev. 
Ifl R u e  D E lllC i V lijJ jj brut 17,7GV. Mise à prix : 
250,000L S'ad. à M® D u f o u r , 15, B'* Poissonnière.

GAITE. — 8 h. 1/2. — La Fille de Mme Angot.
i  MBIGU. — 8 h. 1/2. — Los Chevaliers du 
A  Brouillard. 11 A TOAAT Ordener, 29. Rev.br. 8,824LM.à p. 

j l A l ü U i i  90.000̂ . A  A d j' S' 1 ench., ch. not.. le  
25 avril. S'adr. auxnot. M®*Pluohe,32.r.de La Cha­
pelle,et F a u c h e y , 3, rue du Louvre, dép. de l ’ench.

lliOUVEAUTES. — 8 h. 1/2. — La' Dame 'do chez 
1* Maxim.
BOUFFES-PARISIENS.- 8  h. 3/4. — Véronique.
fTHEATRE-ANTOINB (EX-.MENUS-PLAISIRS), 
t  8 h. 1/2.— La Nouvelle Idole; Que Suzanne 

n'oQ sache rien 1

MAISON, î*«e Belliard, 63, av. Jabdin.C»® 2C6“ .M. 
i î l  à p. 22.Û00L A  A d j 's r l  ench., ch. not.,.U2mai 
1899. S’adr. à M ' Cottin, notaire, 6, rue Royale.

V ILLE  DE PAR IS  
A  Adjf s' 1 ench.,ch.des not.de Paris,le 2 mal 1899, 
D  4 TT d’une A/aisoit au Bois de Boulogne, 
K A l l J  du Bord de i’Kaw.p' hab.bourg.Loy' ann» 
2,ôUUf.S’ad.not.M®» M.ihot de La Quérantdanms.li, 
r.Pyramidea,et DQlorme;li',r.Aubcr.dep.de 1 ench.

V ILLE  DB PARIS 
A  A d j' 8' 1 ench.,ch.des not.do Pans,le 9 mai 1899, 
w rrii^DRAINS. rues d'AuieuU, Isabey, Poussin 
»T I r i t ii et (riroderi.ânc.marché d’Auteuil).Surf. 
327“ 06, :i3i®56, 324“ %. M. à pr. 200», 14(Xot 1© 
mètre.S’ad.not.M®* MahotdeLaQuéiantonoais,!^^ 
r.Pyramides.et Delorme,11,r. Auber,dép.de 1 ench«

Environs de Paris

D D A D TÙ  auPARC-S‘ -MAUR.av.(ies .4rt.<,9| 
l l U I  face gare. C "  4,iOO*.M.à or.: 6Ü.O^, 

A  Adj®' sur une enchère, ch. not., le 2 mai ls99. 
S’adr. à M® Rigault. notairo. Bd Sébastopol, 31.

V  ENTE, sur surenchère, le 27 avril 1890,
au Palais, deux heures, dx t

PAVILLONS ET TEKRAINS
sisà MONT lüUGB (Seine), en I I  fois.— ! • ' lot : 
P a v il l o n , r. P é r ic r .v illa  Prévost, 1. M.à p.8,l'’7L 
2® lot : T e r r a in , V illa  Prévost. M. à prix : 1,8Ü9 fr. 
3® lot : 2 T e r r a in s , V illa  Prévost. M.a prix: 1,312L 
4» lot ; 3 T e r r a in s , V illa  Prévost. M.à prix: 1,C'.>2L 
5» lot : 2 PAVlL•,V'^iiaPré(JOS{.20e^22.^l.àp.l2.802^ 
6® lot : 2 P a v il l o n s ,FiWa Prévost, n»»/6ci/S.Mise 
à prix: 9,392 fr.; 7® lot : 2 PAViLLONS,V/WaPréct/si, 
n»» 12 et 14. .Mise à  prix : 10,034 fr. — 8» lot ; 2 P a ­
v il l o n s , Villa  Prévost, n®* 8 et 10. .M. à p. 8,867 fr. 
9Mot: 2TERR.1INS, VdlaPràvost. M.à prix;, 1.631L 
10® lot : P a v il l o n ,TiNa Prévost, 2. M.à p.7,6*2 fr, 
11® lot : P r o p r ié t é , rue P é r ie r ,20. M,à p. 31,617 fr.

S ’adresser à M®* G ir y , .Moreau, Aron, Francastel, 
Cahon, Fournier-Latouraille, Postel, Bertot, 
avoués ; Fontana, notaire à Paris ; Thomas, 
notaire à Montrouge.

Y  ENTE au Palais de Justice^ à Paris,
le 29 avril 1899, à 2 heures, e n  5 l o t s  :

1. M ISO NS A NEUILLY— SEINE
A v e n u e  d e  N e u il l y , 124, et Av. d e  N e u il l y »12o.  

Contenance : 1,295“  02 environ.
Mise à prix  120,000 francs.

2. MAISON A NEUILLY— SEINE
A v e n u e  de  N e u il l y , 128. C«®947“ 04 environ 

Mise à prix  150,000 francs.

3. MAISON A NEUILLY— SEINU
Avenue d e  N e u il l y , 130. C®®'921“  11 environ. 

Mise à prix..........  250,000 francs.

4» MAISON A NEUILLY-'-SE INË
A v e n u e  d e  N e u il l y , 130“‘». C®*609“  15 environ. 

Miso à prix..........  180,000 francs.

3. M ISO N  A NEUILLY— SEINE
R ue du P ont, n® 14. C®® 987“  44 environ. 

Mise à p rix ..........  200,000 francs.

S’adresser à M®» De n o r m a n d ib . Mignon, Brémard 
et Hébert, avoués; Félix More! d’Arleux, 
Fauchey, Albert-Louis Morel d’Arleux, no- 
taires ; au greffe des criées et sur les lieux.

VENTE! au Palais, le 29 avril 1899, à doux heures,

BIMEUBLE A  VINCENNES
R u e  L e b e l .,19, — Superficie 80 mètres environ. 
Revenu 2,800 fr. environ. Mise à prix : 35,000 fr,

S'adresser à M®® Emile Roche,Bd Beaumarchais, 4, 
et Adam, avoués; etàM «Dtolé. not. à Vincennes.

ENTE au Palais, à Paris, le 6 mai 1899, 
à deux heures,

IM ir^^^NEUILLY-PLAISANCE
Seine-et-Oise). 1®' lot : TERRAIN, avenue de a 
station, n® 73, et rue de Voize, n® 1. C®® 5 ares 61 c. 
environ. Rev. 250 fr. env. Mise à prix : 3,000 fr.; 
2® lot : TERRAIN, rue de Voize, n»3. C®*452“ env. 
M.àp. 2,000 fr.; 3® lo t; TERRAIN , rue de Voize, 
n® 5. C«® 419“  env. Rev.250 fr. env. M .àp.4,000 fr.

S ’adr. à M® C h e v e t  et Vivet, avoués à Paris, et à 
M* Son Dumarats, notaire à Saint-Denis.

COiniBISSaiRIS-PRISEÜRS

A  ces Annonces est a ^ liq u é  
A F7Q T a rif dégressif, dont les p r ix

*  dmwnîten.f en raison de Vim- 
_______  portance des ordres. ■_

V

Expositions et Ventes /)

v e n t e  a p rè s  DÉCÈS * '
C O L L E C T I O N  DE

M 'V IC T O R  D E S F O S S É S
IM P O R T A N T S

TABLEAUX MODERNES'
A Q U A R E L L E S  —  P A S T E L S  ET DESSINS  

P a r  : Besnard, Carrière, Cazin, Corot, Courbet, 
Daubigny, Daumier, Delacroix, Diaz. Jules 
Dupré, Harpignies, Henner. Jacquemard, Jopg- 
kind, Lherraitte, J.-P. Millet. Claude Monet, 
Pissarro, Raffaëlli, Ribot, Th. Rousseau, L. 
Simon, Sislev, Tassaert, Thaulow, Troyon, etc. 

ŒUVRE CAPITALE d e  COROT : La  TO ILE TTE . 
Buste do Carriès 

V e n t e  e n  so n  H ô t e l , 6, r u e  de  Ga l il é e  
Le mercredi 26 avril 1899, à 2 heures 1/2.

Expos®" Particulière, lundi 24 avril, 
Publique, mardi 25. avril,

de 2 h. 
à 6 h.

M® P. CHEVALLIER 
10, r. Ge®-Batelière

M® G. DUCHESNE.c'®-p* 
6, rue de Hanovre

Expert : M. Henri HARO, peintre-expert, 
14, rue Visconti. et 20, rue Bonaparte.

■ ■ ■ ■ I l  ■ I —

t  Co l l e c t io n  d e  M ' B....

BELLES ARMES ORIENTALES
Des XVI®, ïv ii®  et xviii®  siècles 

M O B I L I E R  — O B J E T S  B ’A R T  
Tableaux — Argenterie — Beaux Tapis d'Orient 

Etoffes brodées 
VEN TE , Hôtel Drouot, salle n® 1, les 17et 18 avril 
M® TUAL, com.-pviseur M. A. BLOCHB, expert 
56, rue de la Victoire 28. ruo de Chàteaudua 

E x p o s it io n  ; Lo dimanche 16 avril, de 2“ à 5®l/2.

VERTES ET LflCATlOHS
Paris

Ag e n c e  d e  lo c a t io n s ,  10, rue de la Pa ix. 
H o t e l s , A p p a r t “ , P r o p r ié t é s . Vente etlocat®».

Environs de Paris

SAISON 1899. — CHATE.AUX, VILLAS, «te., à 
louer et à vendre. S'ad. T ipfen, 22. r. Capucines.

2 V ILLAS à louer, 6, rue Déprémesnil, CHATOÜ, 
2 min gare. Une meublée, 12 pièces. EJcurie, jar» 

din 5,ÛÛ0“ . 2 entrées. Billard, sal. bains, eau, gaz.

Etranger

i  ITU TV m D U  ^ LOLTiR. bord Lac Léman, pr. 
i l  V L jI\ U I i1 j Genèvé, CHATEAU MEUBLE 

)ort, etc. Adresse : Bo r y , régisseur. G e n è v e .parc.

OCCASIORS

A V IS

Tous les MERCREDIS, les 
annonces publiées sous cette 
rubrique sont au ta r if réduit 
de 3 francs la ligne.

Ce T a r if n'est ' applicable 
qu’aux P a r t ic u l ie r s . _ _ _ _ _

'Ventes, Achats, Echanges

Très jo li SALON LOUIS XV. S’ad. 37. r.RoussoleL

fStlSOHS «ECOnSlIlDEES
Librairie, Musique

TOUT-PARIS 1899
A N N U A IR E  D E L A  S O C IÉ TÉ  P A R IS IE N N E  

27,000 N om s  e t  A d r esses  ,
Par noms, professions et rues

Plans de Paria, des théâtres, eto. 
Châteaux et V ill^ iatures

Cercles, Jours do réception, eto*

DICTIONNAIRE DES PSEUDONA’MES 
Numéros téléphoniques, 860 pages. 12 francs. 
LA  FARE..% , Chaussée d’Antin. Téléph 147.49.

Parfum erie

I»
11

“ ® Du c h a t e l l ie r , e x - l"  Cartomanc'^*, r.Molière, 
lO.Lcçons bi‘aüto p ' l'électricité. P^20L Corresp.

ANCHES RÉDUITES, POITRINE . EFFACÉE. 
« Institut féminin». Ecole de beauté, 6,r. Gluck*

Alimentation

H î l î r  1? R ’ A T  n rE i-U vréep a r5 B tl0 k «,2 fr . 
i l U i L E j  u  U L lV C i  le kilo, franco v. gare. 
Emile. Plnède, pvop^.^m aine de Çhateauneuf, © 
ÛRANS (rrovencè). Accepter^ représenta sérfieu».

Ayuntamiento de Madrid



. . . jJÙidL

H yg ièn e , M édecine, Pharmacie

LES NOMS ET LES VI8A0ES

IL existe une grande différence entre le visage 
nue voas connaisse» et celui que vous ne con­

naissez pas. Placés l ’un à côté de 1 autre, leurs 
traits étant essentiellement le » mêmes, leur res- 
■emblance sera frappante; toutefois, a 1 un des 
visages vous n’accorderez qu’un vague cotre 
d'œil, tandis que l ’autre attirera vo » regards 
comme l'aimant attire la limaille de fer.

Il en est de même des noms. Ceux qui nçus 
Bont étrangers ne nous disent rien, ou du mom» 
peu de chose, soit que nous ies voyions par 
écrit, ou que nous les entendions prononcer au­
tour de nous. Certains noms familiers — surtout 
ceux que nous admirons ~  nous frappent comme 
e ’ils étaient des êtres vivants. Cela vient de ce

?;u'ils représentent les individus — hommes ou 
emmes— qui les portent. S’il m'arrive, pendant 

un voyage a l ’étranger, de visiter telle ou telle 
ville, j'éprouve toujours du plaisir lorsque, par- 
ci, par-la, mes regards sont attirés par certains 
noms sur les enseignes placées au-dessus des 
boutiques, et qui me sont tout à fait familiers 
dans ma ville natale. Car, après tout, notre 
propre personnalité est pour nous le centre du 
inonde; tout ce qui n’est pas nous, ne nous inté­
resse que plus ou moins, selon que la chose 
nous concerne de près ou de loin.

Ce fut donc selon ce principe que.pendant fort 
longtemps, Mme Saubeaux ne put jamais se so^  
ven ir du nom d'un certain article, bien quelle 
l ’eût vu et qu’elle en eût entendu parler fréquem­
ment. Jusqu’à une certaine date à laquelle elle 
fait allusion, le nom en question n’était pour elle 
qu’une collection de mots, comme qui dirait un 
son qui lui serait entré dans la tète par une 
oreille, pour en sortir par l'autre — en un mot, 
c’était pour elle un rien  articulé. Comme ini- 
primé, c’était aussi pour elle une impression a 
l'encre noire, aussi fugitive que le serait un pay­
sage vu d’un wagon d'express roulant à toute
vapeur. Néanmoins à l'heure qu’il est mais
laissons cette dame raconter son histoire.

Dans une lettre,datée du 10 mai 1898, elle dit:
• Je suis vraiment heureuse de vous adresser ces 
quelques lignes. Fussent-elles beaucoup plus 
nombreuses, elles ne pourraient pas vous donner 
une idée plus juste de mes obligations et de ma 
reconnaissance. Depuis plus d’une année j ’étais 
très souffrante. Mon mal, qui provenait des voies 
digestives, ne me laissait de repos ni jour ni 
nuit. Je souffrais tellement de névralgies que 
parfois, je  pensais en perdre la tête. Je souffrais 
en outre d'une constipation si opiniâtre qu’aucun 
remède ne réussissait à soulager.

• J’éprouvais une grande répugnance à la vue 
des aliments, et s’il m’arrivait de manger la 
moindre chose, aussitôt je  ressentais comme une 
.masse de plomb sur l ’estomac, et en même temps 
la respiration me manquait. Souvent,le sang me 
montait si vite à la tête que j ’étais p r̂ise de ver­
tige. Pendant plusieurs mois, ma faiblesse fut si 
grande qu’il me fut impossible de me livrer au 
plus petit travail. J’étais devenue excessivement 
maigre et faisais pitié à voir. La nuit, mon som­
meil était continuellement interrompu, et plus 
d'une fois, lorsque le jour commentait à poindre 
je  n’avais pas encore pu fermer lœ il. Je souf­
frais sans relâche, et aucun des nombreux re­
mèdes que j ’avais essayés jusqu’alors n’avait eu 
un bon résultat.

» Un jour, je  lus dans un journal un article 
concernant la Tisane américaine des Shakers, à 
l ’aide de laquelle une Communauté religieuse en 
Amérique, les Shakers, guérissait depuis long­
temps certaines maladies réputées incurables 
Jusqu'alors. On citait même, dans le journal, un 
cas de guérison inespérée. La lecture de cet ar­
ticle me convainquit que ce remède devait avoir 
do bon, et je  me décidai à en faire l ’essai. Je 
jn'en procurai un flacon dans une phairaacie, a 
Amiens, et me mis à suivre mon nouveau traite­
ment. Les effets furent si extraordinaires et si 
satisfaisants que je  me procurai deux autres fla- 
eons de cette Tisaue. Il ne m’en fallut pas 
d ’avantage, car au bout de six semaines j ’étais 
complètement rétablie, et depuis je  n’ai plus res­
senti le moindre mal. Actuellement je  mange 
avec appétit, j'a i retrouvé mon teint frais d'au­
trefois et même j ’ai pris de l’embonpoint. Je ne 
■aurais trop vous remercier, et vous pouvez 
compter que je  n’oublierai plus les mots qui 
composent le nom de votre merveilleux remède 
—■ la Tifûme .américaine des Shakers. (Signé) 
Mme Saubeaux,9, rue Dewailly, Amiens (Somme), 
le 10 mai 1898. » » ,

La signature ci-dessus a été légalisée par M. 
Tbiers, adjoint au maire d’Amiens.

Pour plus amples renseignements sur ce re­
mède, adressez-vous à M. Oscar Fanyau, phar­
macien à L ille (Nord),qui vous enverrafranco une 
brochure des plus intéressantes.

Prix du flacon, 4 fr. 50; 1/2 flacon, 8 fr. Dépôt 
dans le » principales pharmacies. Dépôt général : 
Fanyau, pharmacien, Lille, Nord (France).

L e s  a n a l y s e s  m é d ic a le s  (urines, crachats,
sang,etc.) exigent un outillage perfectionné et 
une grande science.Elles sont exécutées d’une 
façon irréprochable dans le LABORATOIRE 
MODELE de la PHARMACIE NORMALE, rue 
Drouot,79,par l ’un des directeurs,ancien chef de 
laboratoire de la Faculté de médecine de Pans.

L »  m eilleur tonique est le V IN  CO.CA MARIANT.

MALADIES DE LA LANGUE
Guérison rapide par es pulvérisations des Eaux 

minérales cuivreuses de

SA IN T -C H R IS T A U
Renseignements au Gérant de TETABLiSSSiaNT 

THERMAL DB SAINT-ChRISTAU,
par Oloron (Basses-Pyrénées).

VOYAGES ET EXCURSIONS

Grands H ôtels recommandés 
à a l ’E tranger »

A LLE M A G N E

BERLIN
gare de Friedrich-Strasse.

MUNICH. HOTEL BAYERISCHER
HOF. — Aleison premier rang. Tota ement 
renouvelé. Bplendide jardin d'hiver.

in\T HOTEL KAISERHOF r r  
IjlN AUGUSTA VICTORIA BAD

H ôtels recommandés de France
Pensions de famlBe, Boarding-Houses 
et Casinos

SAISON DE
BAINS SALINS 

GRAND HOTEL

B IA R R IT Z

! • ' ORDRE. G* confort. Sit“ uniq. 
auMidiets'Mer.Calorif. Ascens* 
Lumière électr. Bains. Douches. 
Lawn-Tennis couvert. Dépèch*» 
Havas. Téléphone. — Arrange­
ments et pension à p r ix  modér.

EXCELSIO

H T n i? _ f in ïn 7 7  La plus merveilleuse situât® 
i lU C i  L 'IiV llr j/ l du littoral. Idéale station 
EXCELSIÛR-HOTEL-REGINA ! d'aérothérapie 

V T P F  f iT ï fT D V  k 110 mètres d’altitude.
IH j Ej L 'IJW lrj/ l Séiour de S. M. la Reine

EXCELSIOR-HOTEL-RÈGINA | d’Angleterre.
Plan et Tarif de l’Hôtel 

Lj/j franco sur demande. 
R-HOTEL-REGINA 

^ ___________ Du 75 novembre au 30 avril.

PARIS. LANGHAM HOTEL ÆSSa
Ch.-Elys.L’hôtel par e.\cell'® des famil. aristocrat.

D  K D TO  H otb l B^AvvoKD,10,r. S^Ph.duRoule, 
f  A l i l o  pr.R«»-P»Cb.-EIya.Clientèle châtelains.

PENSION DE FAMILLE.Confort mod®* 
Beaujard ll,av.Beaucour(FïS*-Honoré)PARIS

Paquebots*po8te français

M O U V E M E N TS

Colombo, 11 avril.
A U S T R A L IE N  (M. M.), parti à 10 h. matin pour 

l'Australie.
IN D U S  (M. M.), parti à 11 h. matin pour l ’Indo- 

Chine.
Bombay, l i  avril.

C A LE D O N IE N  (M. M.), parti à midi, venant de 
l ’Indo-Chine.

Lisbonne, 11 avril.
C H IL I  (M. M.) parti à 11 h. soir, venant de La 

Plata et du Brésil.
Beïra, 11 avril.

S A N T A 'P È  (C. R.), arrivé, allant à Majunga.
Le Havre, 12 avril.

VILLE -D E -SA N -N IC O LÂ S  (C. R.), parti pour le 
Brésil.

Marseille, 12 avril.
ORENOQUE (M. M.), arrivé à 7 h. matin, venant 

d’Alexandrie.

Chemins de F er

C H E M IN S  D E  F E R  D B  L ’O UEST

La Compagnie de l’Ocest, pour répondre au dé­
sir qui lui a été exprimé, va mettre en circu­
lation, les dimanches et jours de fête, à partir 
du 1** mai, le train n* 2, de Saint-Germain à 
Paris, partant de Saint-Germain à 4 h. 29 du 
matin et arrivant à Paria à 5 h. 10, qui jusqu'à 
présent n'avait lieu que les jours de semaine.

CETTE amélioration profitera, tant aux ouvriers, 
pour lesquels le train 2 a été spécialement 
créé, qu’aux nombreux commerçants qui s’en 
servent pour venir faire leurs achats aux 
Halles.

AVIS COHWERCIAUX

Industrie» Fonds de Commerce

|.ART D’ASSOCIÈ à prendre dans affaira admi­
nistrative de 1** orarc. Situation de 15,000 fr. 

rix : 30,000 fr. — DELORME, 18, rue du lÂmvre.

FABRIQUE FACILE 
et agréable, en appartem»,à céder après fort®*. Un 
seul art. de vente. Cheval et voit. Bénéf. net22,000*. 
Prix : 50,000*, 1/2 cpt. Henri JUGE. 5, cité Trévise.

. A m  CHARIiE PR im É G '""
Bénéf. net prouvé par laV ille 20,000*. Prix 82,000*. 
Annonce exacte. Bonnecaze, 52,r.Etienne-MarceI.

P ATISSERIE A CÉDER, cause santé. Beau quar­
tier Centre. Loyer 3,000*. Aff. 32,000*. P* 12ÎOOO*. 

CoDviend» chef cuisinier. Ecr. H. B., 20, av. Opéra.

Â  CÉDER, pour raison de santé, bonne et ancienne 
MAISON DE COUTURE. Quart. Bourse, Opéra. 

Belle installation. affai” »import‘ **. Clientèle riche, 
condit®* mod. S'ad. à M. Richard, 82, r. Bonaparte.

LE VOLUME 

illustré JOYEUX lb  v o l u m e

illustré

i m m  L A  ¥ E B T U

P a u l  B U R A N I
R o m a n  C o m iq u e  

I N É D I T  Par
V O U L E Z ^ V O U S  H f o  l a r g o m a n i ,  s a ! ~  

n o t n o n i  o o m m a  d o  v r a i s  e n f a n t s  d u  g a i  
p a y s  g a u i o i s 7  L I S E Z  a

LES ROMANS JOYEUX
I jC C y c l e  G o z n i< | u e d 8 P a u l B U R Â N l

Vous y trouverez lesréaljtés amusantes, les tableaux cocasses, les

L’ONCLE

L'&utear du CABiMEr PiPEBLi/f, 
da DROIT du SEtBMEUR, 

de FRANÇOIS les BAS-BLEUS, 
deLaFAUVETTEüaTEMPLE.eîc.

Les ROBIANS JOYEUX sont publiés dans l’artistique et 
luxueux format des fascicules créés par la M** F A Y A R D  Frères. 
Malgré l’invraisemblable bon marché, illustrations» papier» 
impression sont dignes des livres de bibliothèque.

LES ROMAFIS JO YEUX commencent par

L ’ O N C L E  L A  V E R T U
et cootlDueront p e r la  M a r i é e  d e s  Q u a t r e " J e u d i s .  
L e  F l l s  d e  i a  L u n o m —  L ^ E n f a n t  a u x  t r e n t e "  
s i x  P è r e s L e  M a r i a g e  d ^ u n  C a b o t i n ,  etc.

f i e r a  C O M P L E T

en 6  F A S C I C U L E S  à
Les Volumes suivants formeront également 6 Fascicules.

icent. LE FASCICULE
ILLUSTRÉ 

24 pages sous couverture 
en couleurs.

DEDX FASCICULES parSamaln»

E n  V e n t e  P a r t o u t  :
LEVOLUME BROCHE:

Envoi franco contre 80 centimes en timbres 
i  IM. F A Y A R D  F rères, «diteurs, 78, Bout. St-lBIchel, Parle,

LE r  f a s c ic u le
ILLUSTRE

est Vendu 
exceptionnellement

TOOnSFERSOIWBBOtVABLereOT.kUBODR^ Q a C Y ie T  B C a U C O liP  f ’̂A R G E N T
s a n s  a v a n c e r  d'ÂRGENT ^  for/f#.Giitu«B. 165. s* Rom®.P«rli.

m  ■  ■ ■ ■ ■  P C t lS O N N K L a  n *  tontM ssrsatiM: M«1iodb, SommiIods,f f i A n i T A I l l f  (»» avertir uiufruitüu). Titre* H  D  {TTC*
I  — I  n i B H  nominatifa (en eoiuervant tee titret). etc. Avance immerfiata. g "  Bf ■

N N «V'£AaM.->U.DAUPHIN,3a.Rue8t-Lu»r«,FarU.-ri'i»«.iM-*l. I  I V M  I  W#

C . O t t o  G e h r c k e n s
&brique de courroies

H a m b o u r g
CourroiM demi-croisées (transmig r̂ion à gauche)

A  VEN D R E A  L 'A M IA B L E

I E plus important Etablissement ds 
J VOITURES DE LUXE

de Paris. Aff. de 1** ordre, montée administrati­
vement et pouvant être dirigée par gérant. Nomb» 
services assurés à l ’année. ClienU* aristocratique. 

20 OjO du capital.
Prix et conditions avantageux.

Anc.M®» Denis et C*.banq.( J»am ,33,r.ie Peletier, 
H. LUCAS et C‘*, succ” ,( Londres, Bruxelles.

B a in  CH.\UD, jardin. BelApp» de maître. Quart. 
Fa-Montmartre,cUent‘*riclie,45 baig.Netdet.fr. 

14.000*. 10a.p'pay.sigar. Hcchar. 188. r. Lafayette.

PORTEFEUILLE D’ASSURANCES
Clientèle de ** ordre, à Paris. Bénéf. 9,000*. 
Prix 16,000*. Jolie situation, honorab e, indé- 
pendante. — BOURGOIN, rue du Louvre.

Ma is o n  d e  f a m i l l e ,  Ch.-EIysées.RaptlS.OOO*, 
42 loi. pièces, salons, ameubl» luxe ayant coûté 

130,000*. Unique occ«", après décès, p* moitié de la 
valeur réelle.— Carlier.83. B**Clichy (pl®*Clichy)»

Oc c a s io n  EXCEPT'**. -  a  céder, cause départ, 
APPARTEMENTS MEUBLES, luxe et confort 
modernes, clientèle riche, quartier Cli-Elysées. 
Rien des agences. — Ecrire P. V. 20. Figaro.

CAPITAUX
Offres et Demandes

A A A  A A A fr .  sont demandés à un ou plusieurs 
a U U »U U U  capitalistes, pour donner extension 

à affaire des plus prospères, n'offrant aucun ris­
que. Intérêts é ®/o l ’an et part dans bénéfices. 
Affaire absolument de tout repos. Références 
de 1«* ordre. — Rien des agences. — S’adresser 
de préférence en personne de 10 h " »  à midi, 
à M. DESCHAMPS, 8, rue de la Victoire.

COURSES. 15,000* p*m*av.l0,000*.P**.Ec.A.Pigaro.

REISEIGIIEIIIEITS UTILES
Uariages

Ma r i a g e s  riches pour Paris, province et étran-. 
ger. M°»« Grüet. rue Maubeuge, 26 (32* année).

M’  '  veuf, sans enfants, 35 ans, noble, titré, obligé 
habiter camp. lOmois, agricult*,chass*,35,000* 

de rente, 50 un jour, dés. épous. j.  fille, catholique, 
de fam. honor., aimant vie camp.,muâic.,mêm.fort. 
Rien des ag. Très sér*. C. G. 35M, p»* r»*, but. 66.

M“ • DE St-GEORGES, ex-g^* cartomancienne d® 
Paris. 38, du Temple. Mariages, corresp.

D ivers
    ‘

L ’Assemblée généra le sem estrielle de l ’Asso­
ciation des Comptables du Commerce et da 

l'Industrie du département de la  Seine aura lieU ' 
le  dimanche 16 avril courant, 1 h. 1/2 très précise» 
dans le grand amphithéâtre de la Éorbonne» sous ' 
la présidence de M. Expert-Bezançon. président.

OFFRES ET DEWAXDES D'EBPIOIS
Em plois d ivers

JÇ1 ANC®* Maison, propriétaire de vignobles, 
dem. agents. Camille Darriet, Bordeaux. !

Gens de Maison

ON DEMANDE, pour saison campagne, FEMMH- 
DE CH.AMBRE, 30 ans environ, sachant bien 
faire m én^e et service. Bonnes réf. exigées.. 

S’adress*au Figaro, bureau des Petites Annonces.

Le Gérant responsable : A . BOREL.
■ I .11 —
Paris. D. CassiONBUL, imprimeur, 26, rue Drouot* 

(Imprimerie du Figaro). — Encre Lorilleüx.
haprimi sur Its nouvelles machines lotativM à six pages 

de MARINONI.

P H A  R M A C i E  N O  R M  A  L E

L e s  G ra n u lé s  M é d ic a m e n te u x
sont urépans aiec le plos granl soin dans nos latoriHoires 

17,18, r . Drouo t t: 15,17, r .  de Ptooence
Leur titrage est rigou reusement exact» leur solubilité 

parfaite et leur goût agreable. le flacon
Glycéro-phospbate de chaux granulé. . « » .  2 fr. 25 

u B de soude »  . •  ̂ • 2 fr. 25
9 »  de fer b . « . ,  . 2 fr. 25
B B de magnésie b .............. 2 fr. 25

Poly-glyeéro-phosphate (chaux, soude, fer, 
magnésie)

Kola granulée Paquignon..........................
Coca B B . . . . . . . . . . . .
Mathé B B .......... .. ............
Quinquina b ..........................
Granulé Normal (kola-coca-lüna et glycéro- 

phosphates)........................................

3 fr. B 
2 fr. 25 
2 fr. 25
2 fr. 25 
2 fr. 25

3 fr. >

Étendu d*eaa to 
^ L A IT  A N T É P H É L I Q U e ’

o x x  X ^ a i t  C a x x d è s
Dli>ur*tif, ToBlqu*. Détmlf, diitIpB 

Bll«, RoMsors, Rid«B prAcooes, RogoBltAs, 
Botttoa», EWorotOMeei, «te.. caoMrv* U p«M _

Su *IM(* elslr* «I uoi*. — A l'*Ut par, »y  
U «aU**, OB U Mit, Bfasqne *i J

Tsohes 4a roastanr.

SJ4'

P A N A M A  A  L O T S
PAYABLES &  FRANCS PAR  MOIS PENDANT * 8  M 0I8  

T lR A tii:  • flS A V U L

G R O S L O T S  5 0 0 ,0 0 0  etIO O ,0 0 0 ” -’
Propriété entière du titre.Rembour8.à400*.Envoy»| 
mand»-p**outimb.Cl.M0RIN,23»Ch.-d*Antln,PanS<

e f iC T T R I T â  .A.BSOX.T7JS 
A V IS . Le tirage ay» lieu le 15,à 3®,il sera répondu 
le 15, av» midi, a t»* lettre mise à poste le 14 au soir. 

BOKS EIPOSITIIHI 1800 : 9 francs par nois pendant I t  nels

S
60 CEHTIMESpuJOURrÆSte
ou dotar no Enfant. Demander lea Tarifa dont 
les tauxet avantagea déâeut toute concurrence. 

AO CC IlA li^**’***'<»*''eeset da Refltss.tUbiiitsllil. 
IUIEOnillf|àrArli,JO,8u9dBfrortne6.44Utist

A U C U N E  S U C C U R S A L E  

P H A R M A C I E

N o r m a l e ï
IS. Rqb Dronoi et is .m  ils mveDce, PARIS

LA  PLU S  IM P O R T A N T E  DU MONDE

DOIT ëOP 1UMXN9ISVCCNS A SA DIVISI C0P<8TANTI
Soins assidus. — Prix Modérés 

Produits de l®* choix, toujours frais.

A U C U N E  S U C C U R S A L E

W IE S B A D E N » au pied du Taunus, près 
du Rhin, offre aux étrangers tous les 
agréments d’une ville d'eaux et d'une 
grande cité. (Itir tuldu C»tj, tORDS DU Mil).

SlISOI TOUTE L illÉE

CELEBRES

eriiBS s a litts , 6 3 "  C.
•Ntn ; rbumatismea, goutte, 

paralysie, Iseblna, maladie* des 
organe* de la  respiration, mala­

d ie* nerrense*, manvaisos digestion*
CLIM AT PR IV ILÉG IÉ

Promenades 
superbes

t ;

Pendant toute Vannée, cures de êatns et 
tTeaux de toutes sortes, ainsi que tous les re ­

mèdes de Vkygiène moderne.

M É D E C I N S  S P Ê C I A U I S T E S  C É L È B R E S
RICHE PROGRAMME DS DISTRACTIONS DU RURHAUS

->- Prospectus |rafü/t p a r  la  D I R E C T I O N  D E S  B A I N S .

le PnRTFFPlIII LE F N A iyC ilS -“~ ' - ~r U I l  I  I b I  C U I L L k  I  l l H I v V M I i #  un m o is  a  l ’ e s sa i g r a t u ite m e n t  sur  o e m a n o b • s a .s n e X m ff i t t a F A B X 8 .

ABONNEMENT
•AN*
daaatou laa 

Borwazda roMa 2 Francs
PAR AN

Ct||PmAAM**®*®d-8eer«t.Coa«Dlt.a>.M14U9h.tOlKSÜERISON dta. PAfUa»

B O U R S E  D U  J E U D I  1 3  A V R I L  1 8 9 9

Den.
levcno

Btnss. Bêisse
DÉSIGNATION

DBS V A L E U R S
Hier Anjonri

8  »  

S >
. .  02 . 
. .  15 .

B 50
« • • • « 
• • •

2 50
. .  02 .

17 50 Ü  75 ;
15 » • • ■ «
20 » • • * • •
12  »
12  « . .  50 .
20 • . • . . .
20 » .2  . .  .
10  « • • • • •
2 50 • « • « •

10  » • • • •
10 » « • 4 •
10  - • e « «
2 50 • • • •

12  - • * • •
4 « ■ « • » •
3 » • e * • •

20 X . .  25 .
17 50 • • » ■ •
3 » • t « 1 »

2 75 9 0 • » •
4 » • « • . •
5 . .  50 .

10 » • • • ■
22 50 • • • •

4 u É • • • •
25 « ■ • 0 •

• • • • • •
4 » .. ir> .
4 >. . .  70 .
4 « « e « «
3 50 • • • » •
4 2ô • • • •
4 » . .  60

fiO n • • • •
15 » •1 i :  •
80 » • • lô

7 50 . 1 . .
4 » . .  10

15 .
» « • • 
• è • •

1  > . .  20
H
%

a « • •
• • • •

22 50 • a • •

i  ^
. .  05

5 • • • • •
4 > • • • •
4 • . .  10
4 » . .  25
4 > • • 0*
4 • • • « •
4 ■ . ♦ 25
3 >
4 > • • • •
4 > « • • •
3 50 » • ••
S • • • • •
4 > • • • »
4 ■> « • ••
4 50 • • ••
4 » « • • *
8 > . .  25
4 • • e • «
1 > . .  60
1  s . .  10
1  > • • • •

20 . .1 ..
20 . . .  ..
20 . • • • •
25 ■» •• •*
25 ,1 . .  SO

05

05
05

50

F o n d s  F r a n ç a i s *

3 % FRANÇAIS.................cpt
terme

3 % AMORTISSABUB Cpt
terme

3 1/2 % ............................cpt
terme

TONKIN 1896.............................
INDO-CHINB 3 % % ............ cpt
DETTE TUNIS 1892...................

/OBLIG. 1865 4 %  ............
1869 3 % ..................
1871 .H % ..................
1875 4 % ..................
1876 4 % ..................
1892 2 "4 % ,265*p .
—  Q u a rts ............

1892 tou t p a y é . . . .  
1894-96 tou t p a y é ..  
1898 2 % ..................
—  Q u a rts ............

VILLE DE MARSEILLE 1877 . . .
—  d 'a m ie n s  4 % ...............
—  DS BORDEAUX 3 % . . . .
—  —  1881 4 %
—  DE LILLE 1890 3 % %.
— DS LYON 1880 3 % • > •.

F o n d s  E t r a n g e r s

75
25
50

) Ë

>\  -

35

5Ô

15

lü

05

70
05

05

ANGLAIS 2 % % .................cpt
AUTRICHIENS 4 % OR (40 fl.) »

—  OBLl.DOMAN.AUTRICH.u
ARGENTIN 5 %  .............. .
BELGE 2 %  % .........................»
BRÉSIL 4 % 1889, 100 1 . . . .  » 
BULGARIE (Princ.do)5%1896>*
CONGO (b o n s  a  l o t s )  »
EMPRUNT CHINOIS 4 % l ib .  »  
ÉGYPTE DAÏRA-SANIER >•

—  DETTE UNIFIÉE »
—  DETTE PRIVILÉGIÉB . »
—  OBLIG. DOMANIALES. »  

ESPAGNE EXTÉRIEURE 4 % . »
—  OBLIG. CUBA 1886... »  

HAÏTI 1875 5 % ...................... »
OBL. 6 % 1896.............“

HELLÉNIQUE 1881................... »
ITALIEN 5 % ...........................*

terme
VICTOR-E.MMANUEL 1863 ........
PORTUGAIS 3 %  terme

4 % % 1888-1889
4 % 1890............

OBL. TABAC PORTUGAIS 4 % % 
HONGROIS 4 % (o r ) 40 fl . . . .
ROUMAIN 1893......................Cpt

4 % 1896 cpt
4 % 1898 cpf

RUSSE 4 % 1867-69.................
4
4
4
3
4 
4 
3 
3

% 1880...............
% 1889...............
% 1890,2* et 3* a** . 
% 1891-94 (or), f“ *

........

............
- % 1896 (or).........

— CONS.4%l•,2«s.obl.lOO*»
— — 3* série, obl. 100*.
— INTER. CONSOL. 4 V
 4% Ch.f.4 f?._'
— TRANSCAUCASIEN 3 % .

SERBIE 4 % 1895 ferme
DETTE T0RQÜB4 96 (s‘* ̂ *crm

— (8*®C »
te  — (8*®D̂  •

OTTOM. CONSOL. •* 96..
50 OTTOM. PRIORITE 4 96 •  ......_    Tombac...
’ — 5 96  .............

^ X.‘ • •

101 80
101 90 
100 30 
100 45 
103 50 
103 60
85 .. 

465 25 
496 .. 
545 .. 
426 .. 
410 50 
564 .. 
563 .. 
394 ..
102 75 
405 
397 
444 50 
111 75 
403 25 
123 .. 
120 .. 
515 75 
505 .. 
102 50

IIO 40 
101 .. 
315 .. 
472 ..
94 .. 
62 05

423 ..
92 ..

103 25
101 30 
109 15
104 85
105 50 
58 10

279 .. 
215 .. 
373 .. 
225 ..
95 ..
94 87 

338 ..
26 10 

192 .. 
152 .. 
486 
101
102 50
95
93 90

103 
103 25 
101 40
101 lü 
93

103 20 
103 30 
99 10 
93 50

102
102 te
103 40 
100 05
92 .. 
62 .. 
47 .. 
26 95 
22 95 

407 .. 
483 .. 
400 .. 
485 .. 
505 &Q

40

101 75
101 92 
100 45
100 40 
103 45
101 62 
8o ..

467 .. 
495 .. 
544 .. 
42 i 50 
411 .. 
563 .. 
565 .. 
394 ..
102 75 
403 25 
396 75 
413 
l l i  75

122: 

sié !
505 .

Dern.
tevenn

Hanss. Baisse DÉSIGNATION 

DES V A L E U R S
Hier Anjonrd.

110 40 
101 
315 50 
472

éi 70
‘ 91 50 
103 40 
Ite  
109

ite 50 
58 70 

275 
216 
373 75 
226 
95 10 
94 87

26 36
191 
152 
486
101 45
102 40

94
103 25 
103 20 
101 40 
101 35

iÔ2 50 
103 25

93 5Ô

162

ièÔ 05 
92 25

47 5Ô
27 05 
22 90 

408 
480 50 
400 
485 
506

S o c i é t é s  d e  C r é d i t

114 58

19 01 
35 » 
12 50 
50 w 

»
25 » 
25 B 

»

15 ’> 
lOfl 
17 - 
35 *• 
5 « 

25 -

40 *

30 » 
12 50 
37 50
5 » 

17 50 
10 »
12 50 
15 »

9
6 » 
7 »

25 »

♦
9

1.8 »
15 » 
12 *
16 »
13 » 
15 » 
15 » 
15 »
3 * 

280%

RAvCMTir. rtm TïHANrie..........cnt 4000 ..
15 —  —  terme 4040 ..

.5 • • 0 • —  D'ALGÉRIE................ 890 ..
• • .1 —  in t e r n a t '® d e  PARIS 611 ..

'.i. • • —  OTTOMANE___ fc rm e 577 ..
• « —  PARIS-PAYS-BAS.. cpf 1035 . .

iô , , —  —  terme 1025 . .
.1 0 > —  PARISIENNE............... 490 . .

» • • • , , —  NAT'»BÉP.SUD-AFB.f® 350 . .
• a • a 50 —  F»® DE L ’AFB. DU SUD. 92 ..
• a a • a ■ —  —  terme 91 50
é • .. !4 —  HTPOTH. DE FRANCE. 594 ..
0 a a • >> • 40 —  DES PAYS AUTRICH‘®“® 505 ..

• « • • —  SPÉCIALE D. VAL. IND 227 50
• • • • , » COMPAGNIE ALGERIENNE........ 798 . .
• * » * • • —  FR»® DES MINES D’OB. io ;i . .

« 0COMPTOIR NAT'D'ESCOMP“ cpf ü09 ..
2 , , —  —  terme 607 ..

2  ̂J CRÉDIT LYONNAIS..............Cpt 89-2 . .
f a ■ • , a • • —  —  ferm e 892 . .
, * • . • • • • —  ALGÉRIEN................... 895 ..

• • « • • • —  INDUSTRIEL ET COMM' 6%  ..
« • a 0 —  FONCIER d ’AUTRICHE. 1300 ..
a a J ^ —  FONCIER ÉGYPTIEN. . 540
a • ; i -  -  s % % 501 . .

.1 • • ROBINSON BANKING. . . .  fe rm e i t e  ..
56 • • • • SOCIÉTÉ GÉNÉRALE................. 575 50

!.i • • « » • • —  FONCIERE LTO.VNAISE 371 ..
« • IMMEUBLES DE FRANCE........... 90

—  O b l.d e4 0 0 * .In té rê t;6 * 146 50
■'> 50 __ O b l.d e4 7 5 f.In té rê t : 7* 173 ̂0

.1 CRÉDIT FO.NC*,actions.cpf 746 ..• •
a a —  —  terme 75l . .• •
• • BONS 100 FB. A LOTS 1887. 53 ..
• • S i _  ^  —  1888. 50 50« *

ü ü OBLIG. co m m **»260 961879, 491 . .
■ * z 1 —  3% 1880. 496 . .
A g ) -  3 96 1891. 394 . .(M

—  3 96 1892. 494 . .
5Ô H —  260 96 1899. 486 ..0 a

5Ô û OBLIG* FONCIÈB. 3 96 1879. 504 50• t
25 U —  3 961883. 457 ..• • 

• e
♦ •

75
•• C -  3961885.

—  5®«»1S85.
482 25 
100 . .« •

. —  2.8096 t. p .1895. 488 . .» * 
• « « • a • • • BONS DB l ’e x p o s it io n . 1900. 17 75

30 » 
17 50 
25 » 
35 50 
15 50 
27 50 

9 
50 »

25 • 
64 ■

46 • 
15 » 
56 50

43 50 
38 50 
21 • 
25 > 
56 »

12 » 
35 •

9
28

4
5

C h e m i n s  d e  F e r

A C T I O N S  F R A N Ç A IS E S

iST.........................................cpt
—  act. d e  jo u is ea n ce ..........

EIST AXiC^KRIB^* •****•••««••*•• 
lÉDOO* • • «• * • • • • • • • • «• • • • • • •
IIDI................................. cpt
 .................................. fe rm e
—  act. de jo u is sa n ce ........

NORD......................................CD*
_  ..................................fe rm e
—  act. de jo u is sa n ce ........
—  S oc ié té  c i v i l e ..................

ORLÉANS...................   cpf
_  ................................ fe rm e
—  act. de jo u is s a n c e . . . .  

OUEST....................................cpf
—  act. do  jo u is s a n c e . . . .  

OUEST ALGÉRiEN(remb.à600) 
PABIS-LTON-MBDITERRAN. CPf

_  —  ferm e
SUD DE LA FRANCE.................
VOIES FERRÉES ÉCONOMIQUES

A C T IO N S  É T R A N G È R E S

.4 .. .. ..
• a • * » 1 g •
* « • • • • g •
• • • • 4 4
• • • • o• ar * •
• • • • • g « •
• • • « • g g •

• •g g •
•  9 « • ■ « » •
• « • • • * • »
• a ■ • .7 ..
t • * * 
* • • • • 4 4 0
.1 .. ,  • • a
0 0 4 4 15 ..
• • *4
» • g • '.i y.
* • • • 10 ..
.5 .. • « • •

« g g • 
• • g «

!7 
.1 ..

,1 .. 
g é g •

• * • g
.5 . .

751 
730 
56 i 

1055 
527 
735 
200 

1400 
1408 
750 

2179 
2175 
1680 
458 

1825 
1820 
1305 
1180 
650 
6te

1952
1953 
445 
895

iOOO ,
4025 .
895 . 
610 . 
578 . 

1035 
1035 
489 
350 
91 50 
91 50 

590
50:1 
227 50

iÔ3 ! !  
609 . .  
605 .. 
894 ,. 
892 . .

63Ô ! !

500 
104 
576 
375

146 50 
175 50 
745

5<J 50 
490 
496 
395 
494 
486 50 
504 
456 
4S2 25 
100 75 
488 

17 75

lO

755
729

1055
525
735
200

1400

2172

459 
1810 
1820 
1300 
1170 
655 
655 

1945 
ite 2  
346 

I 890

• ■ « • .4 . . ANDALOUS................................. 211 ..
• . • • ■ g g • AUTRICHIENS-HONGROIS......... <77 ..
.1 25 g g g • CACÉBÈS AU PORTUGAL.......... 36 75
• • * * g • ♦ g SUD AUTRICHIEN (LOMBARDS). 167 . .
^ g .UÉRIOIONAUZ D 'iTALlfi...........

^  V
710 . .

207

'sé
> • B • »

Dern.
reYena

Qanss. Baisse DESIGNATION

DES V A L E U R S
Hier Anjonrd.

C h e m i n s  d e  F e r

9
9
9
9

15 »  
15 »  
15 »  
25 * 
15 • 
15 »  
12 50 
15 »  
15 » 
15 » 
15 » 
15 »  
15 » 
12 50 
15 »  
15 « 
12 50 
15 » 
15 »  
15 » 
15 » 
15 » 
15 » 
15 - 
15 «  
25 »  
15 - 
15 »  
15 »  
12 50 
15 »  
15 .

NITRATE RAILWATS............. 223 ..
.4 .. NORD DE L ’ESPAGNE............ 164 ..

PORTUGAIS............................. 70 ..
.3 .. • g 4 • SARA GOSSE. 275 ..

O B L IG A T IO N S  F R A N Ç A IS E S

O B L IG A T IO N S  É T R A N G È R E S
ANDALOUS3 % 1*® s é r ie . . .

—  3 % 2® s é r ie ____
ASTÜRIES i * «  h yp o th èqu e .

—  2® h ypo th èqu e.. 
AUSTR.-HONG. 3 % l*® hyp .
BARCELONE (p riO lÛ lé )........
BEYROUTH-DAMAS................
BRÉSILENS i  % % 1887....

—  1895........
CORDOUB-SÉVILLE................
ÉTHIOPIENS 3 % ..................
LOMB. 3 % (6UU-ACT.) auC.

—  —  n o u v . . .
MADRID-SAR. 3 %  1*® h y p ..

—  3 % 2®h y p . . .
SARAGOSSE-CUENÇA.............
n o rd  ESPAG. 3 % 1** h y p . . 

- ,  3 %  2® h y p . . .
OUEST ESPAGNE...................
pORTUGAi88%priv.l®*rang 
PAMPELUNE (s p é c ia le s )—  
SALONIQ-CONSTANTINOPLE. 
SMYRNE-CASSABA 1894........

~  —  1 8 9 5 .,..

15 9 0 0 .4 50
15 9 • 4 a * .3  50
15 9 • • • • .5 0 .
15 9 0 0
15 9 .1 50 0 0
15 9 • g a • .3 0 0
15 9 • a a • .5 a •
22 50 « g 4 4 , 0 , ,
22 50 • a a • .2
15 )) é « 0 0 • •
15 9 a « .1 • .
15 9 , ,
15 H .1 50 0 0
15 9 • • a • .5 9 0
15 » • • a • .8 0 0
15 9 • • .6 0 0
15 9 50 , 0 4 4
15 9 ! i » , , « 0 ,
10 » • • 4 0 , a a •
15 n 0 0 • •
15 9 0 , « 4 4 m
15 » .1 • a  ̂, a 4
20 9 . • 4 .4 0 •
20 9 .1 0 • a « a •

241 ..
230 50 
252 ..
242 ..  
456 50 
250 . .  
2 i3  . .
375 . .  
362 . .  
330 . .  
296 . .  
379 75
376 ..  
315 . .  
310 .. 
306 .. 
255 50 
213 ..
61 .. 

291 .. 
245 . .  
285 ..  
433 . .  
361

V a l e u r s  i n d u s t r i e l l e s

A C T I O N S

53 44 » » • • 20 . .
25 » « • 4 4 • g g g
25 » •  4 » * . . .4
25 » • g 10 . .
97 62 4 » g • 4 g «g

12 . . 4 g 4 4

40 91 » • • .5 . .
8 “ ..  50 . .  . .

72 62 .6  . . g a g ®
14 52 .2  . . • a a 4
73 62 • • •* f  • ••

ACIÉRIES DE FRANCE............
AGENCE HAVAS.....................
ARDOISIÈRES DE L ’ANJOU.. .
BATEAUX PARISIENS............
CANAL DB SUEZ................Cpf

—     fe rm e
—  PART DE FONDATEUR
—  BONSTRENTENAIRES
—  SOCIÉTÉ CIVILE.......
—  C inqu ièm es.............
•m açtioxis jouissance

. .  . . .2  . . BONE A GUELMA................... 456 ..

.1 75 4 a * • DÉPARTEMENTAUX 3 96 • • ■ • 448 ..
• g » • 0 0 0 0 é c o n o m iq i:b«  3 96............... 454 ..

.2 25 EST 52-54-56,5 96 (r . à  650). 672 50
!3 . . . -  3 96................................. 462 . .
4 4 g 4 .1 50 —  3 96 n o u i l l e s ............. 462 ..
• g g ■ .1  . . -  2 % ...................... 426 ..
0 • 4 4 .1 . . EST ALüÉRn:ir3 96.............. 450 ..
• g g * • 4 0 MÉDOC 3 96........................... 406 . .
4 * • • .1  . . MIDI 3 96................................. 464 ..

0 4 • .1 50 —  3 96 n o u v e lle s .............. 461 50
• g g • . .  50 NORD 3 96 .............................. 474 ..
« g .1 50 —  3 96 n o u v e lle s .............. 478 ..

. .  50 —  2 % 96 (rem b . à  500}.. 422
Ü 50 .g g • ORLÉANS 3 % ....................... 465 ..
.1  . . 0 0 0 —  3 96 n o u v e lle s .............. 463 ..
. . . . ! l  50 —  2  % % (r e m b .5 0 0 ).. . . 423 ..

.1  . . OUEST 3 % ............................. 464 ..
. . . . 4 • • —  3 % u ou ve lles ............. 46:3 ..
• g g * , OUEST ALGÉWEN 3 % ......... 450 ..
4 * * * j .  50 ^  DAUPHINÉ 3 % ................ 463 ..
« g ■ * 4 ® g • K  , FUSION ANCIENNE 3 96 • • 4 te . .

4 4 • • • g • — NOUVELLE 3 96 . 461 ..
! l  25 < g g • ' I g e n è v b  (L. A .) 1855 3 96 462 25
« g « 4 g • g  _  U  18573 96 463 ..
0  ̂̂ .3  . . (MBD1T.5 96 (ren ib .à625 ) 649 . .

A  50 • g g • -  3 96 1852-1855.... 463 . .
• a g • 4 g e g K  /p a r is  a  I.TON 3 96 1 ^ . 464 ..
« g g * 4 a g VICTOR-EMMAN. 3 96 1862 461 ..
• g g * 0 0 0 • 5 ! P.-L.-M.2 % 96 (re m b .500) 427 75
« g g g . .  75 a, GBAND-CENTRAL3 96 1855 464 75
« g g • .1  . . SUD DE LA FRANCE............... 452 . .

168

278

454 ..
449 73

670 25 
465 .. 
460 50 
425 . .
449 . .  
406 . .
463 . .
460 .. 
473 50 
476 50 
421 50 
465 50
464 ..  
421 50 
463 , 
463
450
462 50
465
461
463 50

646
464 50 
464 . .

427 •75 
464 . .
451 . .

236 50 
227 
247 ,

4 ^  ! 
247 , 
238 , 
375 , 
360 .

2 te 
379 50 
377 50 
310 
302 . .  
300 . .  
256 .. 
244 . .

245
286
429
362

1130 , 
500 . 
442 . 
810 . 

37te , 
3770 , 
1435 
128 50 

2472 
490 

3040

1110
500

8ÔÔ
3785
3782
14:îO

120
2478

492

Dern.
rerenn

Hanss. Baisse DÉSTGNAnON 

D E S  V A L E U R S
Hier Anjonri

V a l e u r s  I n d u s t r i e l l e s

9 . .  75 * .  . .
9 .

30 > * g 4 • . .  . .
68 <• g • « g 15 ..
15 » • • • • * g 0 •
25 » .1  . . • 0 0 .
50 » .5 . . * g g •
32 50 « g • 10 ..
62 » g g g g .4 50
49 50 • g a g .3  50
110 » g g g • 15 ..
18 » * g a g . .  50
18 » g g g g . . . .
10 » g g g * .1 ..
25 >» • • g g .. ..

9 15 . . *. ..
42 50 .2  . . .. ..

♦ • • «g • g g •
6 » .1 .. 0 0 0 0

95 » • g « • .5 ..
50 » g g i g ■. ..

9 00 00 -5  ..
25 » .4 .. . .  ..
50 • 23 .. .. ..
90 » g g ». .. ..
65 » g g g • > • •.
32 50 g g 00 • • g •
60 *> g g a « • g g .
22 • • g g • 0 0 0 ,
50 » g • 4 0 •g g •
7 50 g a a g 10 ..

27 50 • • • • • g g «
Div** g g g • 40 . .
20 » 4 •' 9 0 .. 50
47 25 • • g g
30 « • • 9f • « g •
28 50 g • • •
30 » g » a g .. . .
35 " • g g g • g g •
40 » 10 . . • • g .
25 » • • • g
40 » «g 4 • iô  !!
55 » • g g g 30 . .
275 . 20 . .

9 • • a • .3
65 » • • a » 10 . .
62 50 20 . . .. ..
30 52 • g g • .. ..
15 » g g . 4 ..
47%s . i  .. .. ..
50 - g • • • 1 0 . .
20 » • g • «
16 » • g • • .2 iô
50 » g g g g . 2 ..

9 • . . . .5  . .
50 » «4 ..

9 g g g g '.i y.
9 g ■ * g • • g

25 . g • g g .3  . .
25 g g g g g 20 ..
60 » g g g ■ • g • g
28 80 g g • g

OBL/GAT/

20 • g g g • .2  . .
g g « •

9 g « « • . . . .
9 • • • • • • • •
9 . .  25
9 • • g •
9 , 0 g g g •
9 .2 75 g g g •
9 .2 . . ta g g
9 g g g g g g g g

25 . • g g g g g g
15 . .5  . . • a g *
15 » 00 g g g g g *
20 g • a g • g g g *
15 g g • g • g a a •
20 g g • • g g a g g
20 g •• r g • »g

—  —  PART DE FOND. 
OMP>* FRANÇ»* DES MÉTAUX.
—  GÉNÉRALE DES EAUX.
—  G** TRANSATLANTIQUE
—  HAVRAISE.....................
—  CHARGEURS RÉUNIS...
—  INT'®DES WAGONS-LITS
—  PARISIENNE DU GAZ . .
— — act. jouis»®..
—  RICHER.........................

CAIL............
DECAUVILLE 
DUVAL........

—  act. jouiss®®. 
FRANÇAIS ET ÉTRANG*
CENTRAL.....................
GÉNÉRAL DE PARIS ..
DE MARSEILLE............
DE MADRID..................
ET EAUX......................

(5ÔÔ* payésj

—  GÉNÉR'® DB LA ITE R IE

ca r-̂» i» I» r., ■ 1 UWvJ V ua y
—  (p a rts  bénéflces )

BONS A I*OTS« « »•■ •••••«••
OBI*5 .......... .

-  4 96 ...............................
-  6 96, l*»s.,r.àl,00ü*.
- 6 «%, 2® 8'®..............
-  à lots libérées..........

— 160 fr. payés.
_  -  -  110 » —
CANAL DE SUEZ 5 96................

~  3 % .................
— 2®  .......

c'® FRANÇAISE DES MÉTAUX. • 
Cl® GÉNÉRI® TRANSATLANTIQ. • 
C‘®INTEBN'® DES WAGONS-LITS 
C»® PAIUSISNNE DU GAZ. .

IS 25 19 . .
210 . . g g a a g
640 . . • • • g g

2255 . . 2240 . .
335 .. 335 . .
551 . . 552 . .

1255 . . 1260 . .
810 .. 800 . .

1219 50 1215 . .
919 50 916 . .

2275 .. 2260 . .
303 .. 302 50
460 .. 460 . .
441 .. 440 . .
545 ,. .

2075 . . 2090 . .
900 .. 902 . .
400 .. 400 ..
94 50 95 50

3500 .. 3495 . .
600 .. 690 . .
625 ,, 620 . .
520 .. 524 ..

1415 .. 1438 . .
1940 .. » g g g a •
1210 ., • • • • a g
684 .. 684 . .

1505 1505 ..
470 g • g g •

1160 . . g • » g g g
180 170 . .
615 . . .

1440 . . 1400 ..
355 .. % 4  50

1610 .. g » • • g ■
605 .. 605 . .
665 .. 665 ..
820 ..

1130 . . 0 •  •  0 g •
i m  .. 1170 ..
645 .. 645 . .

1300 . . 1290 . .
1540 . . 1510 . .
4290 . . 4310 ..
415 . . •412 . .

1740 . . 1730 . .
1180 . . 1200 . .
650 650 . .
472 468

1%5 . . 1059 . .
610 .. 600 . .
550 .. 550 . .
204 50 202 . .

1887 . . 1885
585 .. 580 ..

1528 . . 1532 ..
490 . . 485 . .
450 . . 450 . .
785 . . 782 . .

1220 . . 1200 . .
1141 . . • g • g a g
680 . . • g g g g

508 . . 506 . .
110 . . 110 . .
39 .. 39 .,
31 25 31 25
31 25 31 50
45 .. g g g •
41 . . . . a g

112 25 115 . .
297 . . 299 . .
360 . . 360 . .
622 .. • » g 0 •

476 50 481 50
480 . . ■480 ..
501 . . 501 . .
365 . . 365 . .
516 .. • • • g g
506 . . 506 . .

Dero.
reienn

Hanss. Baisse DÉSIGNATION

D E S  V A L E U R S
Hier Anjonri

15 1»
25 9
20 9
24 9
22 50
25 9
'20 9
20 9
15 9
24 M
17 50
12 9
20 9
25 9
20 9
15 26
30 9
20 9

V a l e u r s  I n d u s t r i e l l e s

C>® GÉNÉRALE DES EAUX 3 96 . 

ÉTABLISSEMENTS DUVAL........

g « g g g a a g

.2 . . • • g •

.3  . .
g a a g 
g g «g 
g g • g

g a g g 
g a g g 
i g a g 
g g g g
3 . .

g • «g 
g e g g 
g g g • 
g g g g 
g a g g 
g g g g

g a g g 
g g • g
0 4  4 0 

.1 . .  
g • g g 
g g g •

g g a g 
g » g g 
• g g g

.4  . .
g g g g 
g ■ g g

9 .1 . .
9 .1 . .
9 g g g a

25 » • g g •
20 » g g g g
25 g .3  . .

9 . .  50
8 fl .7 . .

50 ■ .3 50
9 .5 . .

8 g g g g •
9 . .  25

11 sh .3  50
* .1 25

(1) (2)
9 *
9

6 f. 25 6 f.  25
9 9
9 9
9 9

75 f. g 37 f .  50
18 f. 75 11 f .  25
36 f .  87 9 f .  37

2 f. 50 2 f.  50
2 f. 50 2 f .  50
7 f. 50 3 f. 75
3 f. 75 3 f. 75

9 *
20 f. g 11 f. 25

1 f. 56 g f. 62
4 f. 37 4 f. 37

15 f, g 10 f. g
37 f. 50 18 f. 75
5 f. g 5 f. g

(1) DlTldendest

ANQEXO ........

FIVES-LILLE 6 % ..................
GRANDS MOULINS DE CORBÈIL. 
JARDIN d’acclimatation5 96.
GAZ ET BAUX........................
GAZ P* LA FRANCE ET L’ÉTR..
GAZ CENTRAL 5 % .................
LITS MILITAIRES....................
MESSAGERIES MARITIMES......
MONACO obl. 300 fr. 4 % .. . .
OMNIBUS 4 96.......................
PETIT JOURNAL.....................
SOCIÉTÉ ARD. DE L’ANJOU....
TABACS PORTUGAIS...............
VALÉRY................................
V >ITURES DE PARIS 3 % 96..

V a l e u r s  e n  B a n q u e

CHEMINS OTTOMANS................
BISCUITS OLIBET (S»® d e s ) . . . .  
CHAUSSURES I-RANÇAISES.. . .
MINAS GERAES 5 96..................

. .  . .  OMNIUM RUSSE 4 96.................

. .  . .  SAO PAULO ob l. ch . fe r  5 96 •
LA MODE NATIONALE..............
ALPINES.....................................
DS BSSRS** • • • » • « * • « * * • » • • •■
RAKHMANOVRA.........................

.3 . .  TAV“ ®* POÜSSET ET ROT'® R»'®»
TRAMWAYS DE TOURS.............
THARSIS.....................................
HAUT-VOLGA........................... ..

V a l e u r s  S u d - A f r i c a i n e s

P A R IS

466 .. g g ■
525 . . 525 . .
520 .. 522 . .
485 . . 488 . .
506 ., g g • g •
5 te  .. g g g g •
503 .. g g g ••
503 .. 500
524 .. g g • g •
613 . . 613 .•
507 .. 507 . . .
3US . . 307 . .
508 .. 508 . .
510 .. g g a a •
475 50 g g g a«
620 , . 616 . .
423 . . 423 . .
473 75

e
g a • g •

l is  25 119 25
145 . . 146 . .
168 .. 168 . .
365 . . 36'5 . .
490 490 . .
357 . . 360
133 50 134
518 525 . .
691 50 695 . .
m  . . 870 . . .
205 . . 202 . .
118 50 118 75.
225 50 229 . .
708 75 710 , .

BUèV ...........................
CHARTERED.......................
CITY AND 80BURBAN. . .
COMET.............................
CROWN DEEP..................
CROWN REEF.................
DBIEFONTEIN.................
EAST BAND.....................
GELDENHUIS DEEP........
OLEN DEEP.....................
GOLDFIELDS...................
HENRY NOURSE.. . . ____
HERIOT...........................

BUFFELSDOORN ESTATE............. 14 . .
CHARTERED.......................................  101 . .
CONSOLID. GOLDFIELDS................  206 « .
DURBAN ROODEPOORT DEEP  95 . .
EAST RAND PROP........................  196 50
EERSTE FABRIEKEN.............. cp f 2 2 . .
FERREIRA.....................................  597
GELDENHUIS DEEP......................  276 . .
GELDENHUIS ESTATB ..................... 216 . .
KLELNFONTEIN NEW ....................... 81 50
LANCASTER................................... 101 50
LANGLAAGTE ESTATE....................  94 . .
MAY CONSOLIDATED...................  139 50
RANDFONTEIN ESTATB.   ........  I®  ^
ROBINSON GOLD................................  276 . .
SHEBA. . .,..................................... 39 75
SIMMER AND JACK.......................  158 . .
VILLAGE MAIN REEF.................... 232 50
WEMMER....................................... 337 . «
WINDSOR GOLD MINING.............. 86 . .

otaox déclarés eo 1898. — (2) Derniers coupons paiés. 
L O N D R E S  (6  h eu res s o ir )

IJUMPERS DEEP..............  5 1/4
KNIGHTS.........................  6 3/4
KNIGHTS DEEP   3  15/16
HODDERFONTEUf  10 1/4
NIGEL    3 1/2
iNOURSE DEEP   6 1/4
IrAND MINES....................41 7/16
IROBINSONDESP.............  12 3/8
ROSE DEEP...................... 12 1/4
TRANSV. GOLD MINING.. 2 3/16
TBEASUBY...................... 5 i/4
VILLAGE MAIN R E E F.... 9 3/16 
WEMMER. •• * « ♦ •• « •♦ •••  
W O L H U T E B . . 5 3/4

14 5Ô! 
100 50' 
207 50- 
•. •. 

197 .. 
23 50 

598 ... 
277 501 
223 .. 
82 .. 

103 .. 
95 .. 

140 50; 
81 25 

277 50

158 5Ô; 
235 
340 .. 
86 . .

7 1/2 
4 l i / i e  
3 13/16 
6 3/16 
3 9/16 
14 è/4 
18 3/4 
5 1/16 

7 5/8 
10 3/4 
4 3/4 

f 31/32 
9 1/2 
7 1/4

Les valeurs marquées d’une dans U colonne des derniers reveass s*oikh 
rien donné ponr l'exercice précédent, on sont de création rètcate.

Lindicatioo c. d. dans la colonne hautte on baUte slnlfle que le coopai 
Tient d’étre détaché.

V 
■<
V

t

Ayuntamiento de Madrid




